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À une étoile lointaine
dont la lumière
n’a cessé d’éclairer mon chemin
tout au long de ces pages.
 
À toi Louis, 
mon merveilleux garçon,
une histoire pour savoir
que l’humanité
n’est pas affaire de naissance,
mais de cæur.
 
À tous ceux qui aiment, de tout leur être,
par-delà les différences et les obstacles,
et croient que l’amour peut tout renverser.
 
À mon ami Mario,
et sa case du Graudagascard,
lieu magique s’il en fut,
où il fait si bon se réfugier,
loin de l’agitation
de ce siècle électronique.
 
À Paola,
qui a cru à cette histoire
et m’a permis de vous la conter.
 
À mon extraordinaire tribu, 
ce concentré du monde
et de ses différences, 
qui se mêle dans le bonheur
et qui m’a toujours soutenu et aidé
dans les moments difficiles.
 
À l’humanité de demain,
quel que soit son visage…

Jean-Luc Marcastel

CHAPITRE 1
— Vas-y, macaque ! Vas-y ! C’est tout ce que t’as dans le ventre !
Un revers formidable. L’adversaire de Saïh alla bouler trois mètres en arrière, cul par-dessus tête.
Saïh poussa dans sa direction un rugissement de triomphe et se martela la poitrine en clamant :
— Je suis Saïh de la Blanche Maison ! Le plus grand guerrier de M’martr ! Qui veut me défier ? Qui ?
Il se déchaînait. Saru, qui le fixait, éperdu d’admiration, se dit que jamais son frère n’avait été aussi impressionnant.
D’un an son aîné, Saïh avait toujours été pour lui un modèle, un exemple, et bien plus que son frère, son meilleur ami, toujours là pour le soutenir, le tirer des mauvais pas, le protéger, lui apprendre à se battre, se faire une place dans le clan.
Saïh ne se laissait impressionner par personne, n’avait peur de rien et, comme combattant, ne connaissait pas de rival. Il suffisait qu’il retrousse les lèvres et montre les dents, ça dissuadait généralement ses adversaires… Ceux qui passaient outre l’avertissement… Eh bien ! Ils en étaient quittes pour quelques ecchymoses, dans le meilleur des cas. Saïh ne tuait jamais. On ne se tuait pas dans le groupe, mais certains étaient repartis avec un bras ou une jambe cassée.
Si Saïh n’était pas chef du clan, ce n’était nullement parce qu’il n’aurait pas pu vaincre Korg, mais qu’il n’avait jamais eu le désir de diriger le groupe. Saïh se connaissait. Ce qu’il aimait, c’était se battre, se confronter à d’autres, exorciser la violence qui bouillonnait en lui par le combat. Gérer les relations conflictuelles entre les uns et les autres ne l’intéressait pas.
Korg dirigeait donc le clan, mais, dès qu’il s’agissait de se battre contre un des autres groupes qui se partageaient la ville, de défendre son territoire ou, comme aujourd’hui, d’opérer une expédition punitive contre une bande rivale, c’était Saïh qui s’en chargeait, car tout le monde savait que Saïh ne faillirait pas, et qu’avec lui la bataille serait gagnée.
Saïh était un général. Non seulement il dominait presque tous les autres d’une tête, se battait comme un Dieu, mais en plus il possédait un sens tactique inné qui lui permettait de prendre l’ascendant sur tous ses adversaires.
Le clan des Halles l’apprenait une fois encore à ses dépens.
Ils avaient attendu l’aube. Une aube un peu bizarre ce matin. Le ciel avait « clignoté ». Ça arrivait assez régulièrement, ces temps-ci. Parfois il… il s’éteignait. Saru ne savait pas comment le dire autrement. Un instant il y avait le bleu, les nuages qui passaient, puis tout à coup, plus rien, du noir, seulement du noir, comme… comme si on avait éteint le ciel.
Personne n’avait d’explication. Même Gira, la guérisseuse, qui d’habitude en savait un peu plus que les autres, n’avait pas de réponse.
Certains avaient commencé à murmurer que c’était la fin du monde, ou que les Oums, les esprits, étaient en colère. 
Korg en avait profité pour réaffirmer son autorité en disant qu’ils devaient respecter les lois du clan et des Oums dont il était le gardien. Korg ne manquait jamais d’en référer aux Oums car, même s’il savait que Saïh ne voulait pas sa place, ce dernier ne se gênait pas pour le défier et avait plus de succès que lui auprès des filles du clan.
Il y avait quelque temps de ça, il lui avait piqué Shari, sa favorite. Korg était devenu fou furieux. Il avait battu Shari si fort qu’elle avait bien failli en mourir.
Quand Saïh l’avait appris, il était rentré dans une telle colère que Saru avait cru qu’il allait tuer Korg. Il était allé le trouver et, devant tout le clan, l’avait défié.
Il y avait eu des cris, des grands gestes… Pour finir, Saïh avait poussé Korg contre un mur. Il avait fallu toute la force de persuasion de Saru pour le dissuader de passer à l’acte et de frapper… Korg avait eu la sagesse de ne pas répliquer, mais ce jour-là il avait perdu la face. Même s’il s’ingéniait à le cacher, Saru devinait qu’il haïssait Saïh de tout son être et ne rêvait que de le voir disparaître.
Mais il n’avait rien tenté contre lui, et pour une bonne raison : il n’aurait plus à supporter ce rival bien longtemps.
Saïh arrivait à ses 6 570 jours. 6 570 jours depuis sa naissance… 6 570 levers de soleil… Et, quand on passait les 6 570 jours, les maraudeurs revenaient, ils vous prenaient… Et on ne vous revoyait jamais.
Personne ne savait qui étaient les maraudeurs ni pourquoi ils venaient. Des monstres de fer, aussi hauts que des maisons, avec d’interminables pattes grêles, de longs bras prolongés de pinces… La corne résonnait dans tout M’martre. Les maraudeurs arrivaient et prenaient tous ceux qui avaient dépassé les 6 570 jours… On ne pouvait leur échapper. Où que vous vous cachiez, ils vous trouvaient et vous emportaient.
Que faisaient-ils de ceux qu’ils enlevaient ? Personne ne le savait. Ils les emmenaient, là-bas, quelque part, derrière le mur invisible qui séparait M’martre du reste de la ville.
Certains disaient qu’ils les mangeaient, mais Saru n’y croyait pas. Il se demandait même si les maraudeurs se nourrissaient… Il ignorait pourquoi, mais il était sûr que ce n’était pas ça… Mais alors quoi ?
Saïh savait compter, comme tous les autres, et savait aussi que, la prochaine fois que les maraudeurs viendraient, ils l’emporteraient avec ceux de sa génération… Ceci expliquait peut-être pourquoi il se battait aujourd’hui avec une telle fureur, un tel feu. Pourquoi il semblait plus grand, plus imposant que jamais.
Se sachant condamné, il voulait marquer chacun au coin de sa légende avant de disparaître.
Et c’est vrai que, depuis quelque temps, Saïh ne dormait plus, ou seulement très peu. Saru, quand il se réveillait, la nuit, le surprenait souvent assis, sur la terrasse de leur demeure, tout en haut d’un des vieux immeubles qui dominaient le quartier, à observer le ciel et la ville, sans un mot, le regard fixe, déterminé, en quête d’une réponse qu’il ne trouvait pas. 
Voilà pourquoi, aujourd’hui, il donnait toute sa mesure. Voilà pourquoi le clan des Halles n’avait aucune chance. Voilà pourquoi les siens le suivaient une fois de plus en reprenant ses cris de bataille et en martelant leur poitrine comme l’avait fait Saïh, leur héros.
Aujourd’hui, à cet instant, il aurait pu leur demander n’importe quoi.
Ils avaient surpris leurs adversaires en deux vagues. La première, menée par Saïh, avait lancé l’attaque. Quand les membres du clan des Halles étaient montés à l’assaut, le groupe de Saru les avait pris à revers.
C’était la première fois que Saru menait une troupe au combat. Il avait eu le trac. Mais Saïh l’avait regardé dans les yeux, l’avait saisi par les épaules et lui avait dit, de sa voix à faire trembler les murs :
— Tu vas y arriver, Saru.
— Non, je… avait-il objecté.
— Tu vas y arriver ! avait répété Saïh en le fixant de ses yeux clairs, presque orange.
Il avait ajouté, comme si ça réglait toutes les questions :
— Tu es mon frère.
Il y avait une telle confiance, sur le visage de Saïh, ce visage puissant qui, depuis son enfance, avait toujours représenté pour lui la noblesse, la force et l’assurance, que Saru avait senti ses doutes se dissiper et une force reprendre en lui, comme si son frère lui communiquait son incroyable vigueur.
Et il y était parvenu, il avait guidé les siens, les avait lancés à l’assaut, alors que ceux des Halles, tout concentrés sur l’attaque de Saïh, leur tournaient le dos. 
Saïh l’avait accueilli avec un grand rugissement de triomphe alors qu’il balayait deux de ses adversaires.
— Bravo, petit frère !
Saru avait senti la fierté l’inonder, comme une douche bienfaisante se répandre en lui, le galvaniser.
Un cri de défi, derrière lui. Il se retourna juste à temps pour faire face à deux membres du clan des Halles qui se ruaient sur lui.
Et parmi les deux : Orak, le plus fameux de ses combattants. 
Il portait un étrange casque brillant qu’il avait retrouvé dans les ruines du quartier, et que tous connaissaient, mais même sans cela Saru l’aurait reconnu tout de suite à sa carrure et à sa taille. Il dépassait son compagnon, pourtant pas fluet, d’une demi-tête.
Il aurait dû avoir peur, alors que ses deux imposants adversaires se ruaient sur lui, mais il sentait encore la force de Saïh, son regard qui lui disait sa confiance.
Quand le compagnon d’Orak, prenant son chef de vitesse, se jeta sur lui, il se pencha, esquiva ses poings énormes et, tournant son épaule vers lui, le heurta sous le menton en remontant, l’envoyant en arrière et le sonnant pour le compte.
Il pivotait pour faire face à Orak quand ce dernier le percuta, avec une violence telle qu’il tomba à la renverse avec l’impression d’avoir cogné un mur. Le souffle coupé, la poitrine douloureuse, des étoiles noires dans les yeux.
Il ne devait pas rester par terre, ou Orak allait se jeter sur lui et le pilonner jusqu’à l’inconscience, peut-être même la mort.
Il tentait de reprendre ses esprits et se redressait péniblement quand une ombre le recouvrit… Celle d’Orak, qui venait de bondir sur lui et, se dressant de toute sa taille, s’apprêtait à l’écraser de ses poings.
Saru, impuissant, le vit lever ses bras énormes au-dessus de sa tête, ouvrir la bouche pour pousser un rugissement de triomphe… Quand une forme le percuta et l’envoya rouler au sol.
Saïh !
Saïh, qui se tenait devant lui, faisait rempart de son corps.
Saru, honteux de s’être laissé prendre par surprise, vit Orak se relever pour faire face à Saïh.
Les deux géants se défiaient… Autour d’eux, les combats avaient cessé, comme si les autres, conscients que tout allait se régler là, jugeaient vain de poursuivre la lutte.
Saru se redressa alors que Saïh et son adversaire se jaugeaient, poussant de temps en temps un cri de défi, amorçant un geste de menace pour tester les réflexes de l’autre, se surveillaient…
Le temps semblait comme suspendu.
Puis l’assaut, sans préavis aucun.
Les deux colosses se ruèrent l’un contre l’autre, déchaînant leur fureur, leur colère animale, avec une puissance, une vigueur, une rapidité incroyables. 
Coups et feintes s’enchaînaient, si rapides que Saru ne parvenait pas à suivre. L’un et l’autre, malgré leur masse, bougeaient vite, tournaient, s’empoignaient, se frappaient, cherchant à faire ployer son adversaire, à le briser…
Un instant, alors qu’Orak saisissait Saïh par-derrière les épaules pour l’immobiliser, Saru crut que son frère allait perdre le combat… C’était mal le connaître.
D’un seul coup de tête, Saïh repoussa Orak, brisant son étreinte et le renvoyant en arrière, le visage en sang, pour l’attraper à son tour et, dans un élan formidable, le soulever au-dessus de sa tête et le projeter au sol, qu’il heurta avec un bruit sourd avant de demeurer immobile, sonné…
Alors, se dressant au-dessus de son ennemi vaincu, plus grand, plus imposant que jamais, Saïh, tel le seigneur qu’il était, sous les regards de dévotion des siens et de son frère, se redressa et, frappant sa poitrine de ses poings, poussa un hurlement de triomphe que reprirent Saru et tous ceux du clan de la Blanche Maison.
Un murmure monta parmi les siens, un murmure qui devint un chant, un cri irrésistible.
— Saïh ! Saïh ! Saïh ! SAÏH ! SAÏH ! SAÏH !
Quand il baissa enfin la tête, et que son regard se posa sur Saru, ce dernier, éperdu d’admiration, sentit des larmes de bonheur s’écouler de ses yeux.
Saïh ouvrit la bouche pour s’adresser à lui, ses yeux brillant encore de l’ivresse de la victoire que tempérait l’affection qu’il lui portait.
Il n’eut pas le temps de prononcer un mot.
Un mugissement assourdissant déchira le silence qui s’était abattu sur eux.
Et, sur tous les visages, la terreur remplaça l’exaltation, une terreur profonde, viscérale, car tous savaient ce que signifiait ce son.


CHAPITRE 2
À peine les derniers échos de la corne cessèrent-ils de résonner dans les rues de la cité qu’un cri s’éleva, chargé d’une telle terreur, d’une telle angoisse, qu’il hérissa les poils dans le dos de Saru, lança le long de ses nerfs une longue et froide décharge.
— Les maraudeurs !
Autour d’eux, toute velléité de combat oubliée, balayée par la peur, les belligérants, qui un instant plus tôt se dressaient les uns contre les autres, fuyaient en désordre pour chercher un abri où se terrer le temps que les sinistres machines fassent leur office.
Plus de courage, plus de défi. Même le clan de la Blanche Maison, l’instant précédent galvanisé par la victoire de Saïh, détalait dans les ruines et la forêt, certains à quatre pattes, comme des bêtes, toute honte bue.
Oubliée la discipline. Oublié l’honneur. Oubliée la fidélité. Le courage, tout cela, balayé, dissous en un instant par le son d’une corne et quatre syllabes poussées par une gorge en montée de terreur.
Comme il en fallait peu pour renvoyer des êtres pensants au rang d’animaux, de simples bêtes.
Et l’objet de cette terreur…
Certains, dans leur fuite éperdue, levaient les yeux vers la voûte du ciel qui s’illuminait lentement des premiers feux de l’aube en un camaïeu de rouges et de bruns.
Orak, qui n’était visiblement pas mort et avait repris conscience, rampait et griffait le pavé disjoint pour s’éloigner, dans sa crainte aveugle, folle, de ce qui arrivait.
Saïh, lui, immobile, campé sur ses jambes puissantes, les poings serrés, image même de la force, levait le visage vers le ciel, guettant, cherchant…
Saru, la gorge nouée, un point de glace mordant ses entrailles, imita son frère, son regard sautant d’un endroit à un autre, cherchant, ici, là, dans le rouge ou le jaune, proche du soleil levant, le noir, du côté ouest, où la nuit paressait encore…
Mais rien… Se pouvait-il que ?
Et soudain, il vit…
Là, à la frange d’un nuage sombre, une tache, plus profonde, comme un trou ouvert dans le ciel, un trou d’où jaillit quelque chose, une forme noire, qui se déplia, se déploya, produisit ce qui ressemblait à de longues pattes, et commença à descendre… descendre le long du ciel, vers le bord de la cité.
Puis une autre, là-bas, plus près du soleil, et encore, à l’ouest, au nord, au sud, à l’est, au zénith, partout, des dizaines de formes sombres, hideuses araignées au corps gonflé, convergeaient vers M’martre.
Comment faisaient-elles ? Saru l’ignorait. Certains prétendaient qu’elles marchaient sur la barrière invisible qui les coupait du reste de la ville. C’était peut-être le cas, mais personne ne s’était approché assez près pour s’en assurer… et personne n’en avait envie.
Alors que les premières disparaissaient derrière les immeubles qui les environnaient, Saru s’avança vers Saïh et le saisit par le bras.
— Saïh ! Il faut partir ! Se cacher !
Son frère paraissait ne pas l’entendre.
Il insista, le secouant plus fort encore, pour briser la fascination dans laquelle il semblait être plongé.
Saïh tourna vers lui un visage halluciné, non pas résigné, mais détaché, au-delà de la crainte et de la colère.
— Ça ne sert à rien, lui répondit-il enfin. Tu le sais très bien, Saru. Où que j’aille, ils me retrouveront. Ils nous retrouvent toujours.
Saru, abasourdi, bouleversé par la voix, l’expression de son frère, s’exclama :
— Mais… Ils vont arriver !
Du regard, il fit le tour de la place sur laquelle ils se trouvaient, guettant, cherchant… Dans le silence qui les environnait à présent, il tendait ses sens vers la cité en ruine, les bâtiments envahis de végétation où pendaient les longues branches des arbres rouges et du lierre envahissant… Rien.
Il allait à nouveau ouvrir la bouche pour exhorter Saïh à le suivre quand il entendit… un martèlement, léger tout d’abord, presque imperceptible, mais qui, pour lui, s’appropria tout l’espace… Un martèlement qui allait grandissant, plus fort, plus proche… Celui qu’auraient pu produire des barres de métal frappant le pavé.
— Saïh ! Tu ne peux pas rester là à attendre qu’ils te prennent sans rien faire !
Il sentait la terreur croître en lui, à mesure que s’amplifiait l’effroyable percussion, cette fois parfaitement audible. 
Saïh ne bougeait pas d’un pouce, au contraire, un sourire étira ses lèvres.
— Je ne vais pas les attendre sans rien faire, Saru… l’assura-t-il. Je vais les combattre.
Sur ses traits puissants, dans ses yeux, dans sa voix, il y avait une telle détermination, une telle sérénité, que la main de Saru se desserra et lâcha le bras de Saïh.
— Non… murmura-t-il. Non… Tu… Tu peux pas… Faut que tu viennes… que tu viennes te cacher.
Il se sentait stupide, comme un enfant, devant la terrible sérénité de Saïh, qui secoua la tête pour lui répondre alors que le martèlement croissait encore, devenait assourdissant.
— Personne ne leur échappe Saru. Personne.
Il ajouta, avec une ferveur sauvage :
— Mais on peut choisir comment on part, et je ne partirai pas en rampant comme une vermine terrifiée. Je me battrais.
Comme Saru, oscillant entre le désespoir et l’adoration, fixait le visage et les yeux orange de son frère qui paraissaient, en cet instant, habités d’une flamme confinant à la démence ou au sublime, ce dernier acheva :
— Va-t’en, Saru. Si tu restes, ils pourraient te prendre avec moi.
Partir ? Le laisser ! Tout son être se révoltait contre cette idée.
— Non ! s’insurgea-t-il. Si tu restes, je reste. Je me bats avec toi !
Le bruit, plus fort, assourdissant, se mêlant à présent à d’autres sons, des grincements sinistres, comme ceux du métal coulissant sur du métal.
Un nouveau sourire, tendre celui-là, étira les lèvres de Saïh.
— Non, Saru. Non. Tu ne ferais que me gêner. 
Alors que Saru ouvrait la bouche pour protester, les yeux brûlant de larmes, il ajouta :
— Ton heure viendra bien assez tôt. Aujourd’hui c’est la mienne.
Comme Saru le fixait, ne sachant plus que dire, que faire, il acheva :
— Je t’aime, petit frère, allez va…
Il répéta, alors que le vacarme des pattes de métal martelant le sol devenait assourdissant :
— Va ! Maintenant !
À l’instant même où il prononçait ces mots, une ombre géante émergea de derrière un des bâtiments qui bordaient la place, une ombre monstrueuse.
Ça tenait de l’araignée, du crabe, du scorpion et de la machine, cauchemar de métal monté sur échasses dont les pattes enjambaient les ruines. Là-haut, dans le corps boursouflé, luisaient les points rouges, gros ou petits, d’une grappe d’yeux sans regard…
Et il céda… Devant cette abomination qui n’était pas de ce monde, cette chose venue de l’Enverciel pour enlever les siens, ce démon dont l’ombre le terrifiait depuis son enfance, il céda… Son courage, sa détermination fondirent, se délitèrent, pour ne plus laisser que la peur, totale, viscérale.
Il détala, trébucha, tomba à quatre pattes, courut, se releva et, dans sa fuite éperdue, s’engouffra dans la première bâtisse qu’il trouva pour se coller contre un mur… Dérisoire rempart.
Il fallut le rugissement de défi de Saïh pour le tirer un peu de sa terreur, le faire se redresser et jeter un regard par la fenêtre à moitié détruite qui s’ouvrait juste au-dessus de lui.
Ce fut pour découvrir son frère dressé devant l’ombre effroyable qui le dominait de sa forme monstrueuse, son frère qui martelait sa poitrine avant de tendre vers le titan des poings serrés, qui le défiait !
— Je suis Saïh de la Blanche Maison ! hurlait-il de toute la puissance de son coffre. Et je n’ai pas peur de toi ! Je n’ai pas peur de toi ! Ni de ce qu’il y a de l’autre côté du ciel ! Ce n’est pas toi qui me prends ! C’est moi qui viens ! C’est moi qui viens !
Déchiré entre crainte et admiration, Saru vit les pinces du maraudeur se tendre vers son frère, grandes ouvertes pour le cueillir… 
Saïh, saisissant une longue barre de fer abandonnée par terre par un de ses ennemis vaincus, s’élança vers l’abomination mécanique et, à l’instant où elle allait le saisir, sauta sur le membre de métal et en entreprit l’escalade.
S’accrochant aux aspérités, il monta, monta encore, pour parvenir jusqu’au corps énorme, et, une fois dessus, se pencha pour abattre son arme de toutes ses forces dans un des yeux rouges du maraudeur.
L’œil explosa et s’éteignit. Il y eut un cri, un cri insupportable, suraigu, qui ne traduisait pas la douleur, du moins pas celle d’un être vivant.
Saru, qui n’en croyait pas ses yeux, prêt à hurler son admiration à son frère, à le rejoindre dans sa lutte, se redressait déjà quand il vit, derrière la silhouette de Saïh, se lever une sorte de lasso de métal surgi du corps énorme… Un lasso qui se tendit au-dessus de son frère comme un serpent prêt à mordre.
Saïh arrachait à peine son arme de l’œil qu’il venait de détruire que le long appendice de métal le frappait, une fois, le pétrifiant dans son geste, telle une statue de chair… Une statue de chair que la pince vint cueillir.
Quelque part, dans l’abdomen boursouflé, une trappe s’ouvrit. Saïh y disparut.
Alors, renvoyé à son insignifiance, à sa solitude, à sa terreur première, Saru retomba devant l’ombre victorieuse, se recroquevilla derrière son morceau de mur dérisoire, comme si ces quelques briques avaient pu le protéger de la vigilance et de la volonté de la chose qui se dressait, triomphante, hideuse, à quelques pas de là… 
Ramassé sur lui-même, en boule de chair tremblante, il entendit s’élever le mugissement du maraudeur, puis, de nouveau, le martèlement qui reprenait.
Un instant, un instant de terreur abjecte, il crut qu’il allait venir vers lui pour le prendre à son tour, mais le son, au contraire, alla decrescendo. Le monstre s’éloignait… pour poursuivre sa sinistre besogne un peu plus loin…
Combien de temps demeura-t-il ainsi, prostré, incapable de faire un geste, de faire autre chose que trembler, agité de soubresauts… ? Des minutes, des heures… ? Il ne savait pas.
La corne résonna plusieurs fois encore, proche ou lointaine, alors que les maraudeurs rabattaient leurs proies pour finir par les enserrer dans leurs anneaux et de les cueillir toutes… puis cessa.
Il avait dû rester des heures ainsi quand il parvint à nouveau à réfléchir de manière cohérente, à réagir, à se dire qu’il fallait se mouvoir, bouger… que ses membres lui faisaient mal.
La lumière commençait à décliner, mais il demeurait toujours immobile quand la chose survint.
Quelque part, loin au-dessus de lui, il y eut un bruit, comme celui du verre que l’on brise, puis… quelque chose tomba du ciel et s’abattit juste derrière lui.


CHAPITRE 3
Il poussa un hurlement alors que la poussière et les éclats de pierre volèrent autour de lui, le cinglant de mille petites piqûres, l’étouffant.
Un gravat, plus gros que les autres, siffla juste à côté de son crâne pour frapper le mur. 
Persuadé que le maraudeur, ou un autre, était revenu pour le prendre à son tour, le cœur battant si fort qu’il avait l’impression qu’il allait lui défoncer les côtes, il s’apprêtait déjà à détaler de l’autre côté de la place en une course folle, mais quelque chose le retint.
Était-ce un regain de courage ? Ou une bouffée de colère, comme une bile, qui monta dans sa gorge depuis les profondeurs de sa poitrine ?
Avec elle vint la honte… La honte d’avoir abandonné son frère à la monstrueuse créature de métal, d’avoir été lâche, indigne de lui.
Il avait failli à Saïh… Même si ce dernier lui avait ordonné de fuir, cela n’excusait rien. Au plus profond de lui, il savait, il savait que, s’il avait détalé comme une bête, ce n’était pas pour lui obéir, mais parce qu’il avait cédé à la peur.
Il avait failli à son frère, et son frère avait été pris.
À cet instant, alors que la poussière retombait autour de lui, il se promit que jamais, plus jamais il ne fuirait, ni devant les maraudeurs ni devant aucune autre menace. Il serait comme Saïh, il affronterait la mort la tête haute et ne se laisserait pas prendre sans combattre ou comme un animal terrifié.
Et cela commençait maintenant.
Fort de cette nouvelle assurance, il se retourna lentement, sûr de trouver, derrière lui, l’ombre titanesque d’un maraudeur le dominant de sa masse, prêt à le saisir dans ses pinces. Il bandait déjà ses muscles pour se battre, résister, jusqu’à la mort.
Les nerfs en feu, des élancements dans tout le corps, il s’attendait à tout… sauf à ce qu’il découvrit.
Car, en lieu et place de maraudeur, planté derrière lui au milieu des gravats, comme une flèche luisante, se dressait… quelque chose… 
Ramassé, les poings serrés, prêt à la violence, il considéra un instant l’objet d’un regard incrédule, ne parvenant pas à trouver un sens à ce qu’il avait sous les yeux.
C’était… une sorte de capsule oblongue, vaguement arrondie aux extrémités, toute de métal, mis à part une partie, celle qui s’était enfoncée dans le sol, qui semblait constituée de verre… Un verre certainement très résistant puisqu’après le choc il ne s’était même pas brisé, mais seulement fissuré.
Et en parlant de choc…
Saru, sans cesser de surveiller l’étonnant objet, leva les yeux vers le ciel, chercha… trouva… Presque à l’aplomb de l’endroit où il se tenait, il y avait… un trou… un point noir, mais pas comme ceux d’où provenaient les maraudeurs, non, celui-ci était irrégulier, déchiré, et ne se refermait pas.
Il demeurait là, passant devant les nuages quand ces derniers glissaient sur lui, comme s’il les dévorait, comme s’il les éteignait… comme si on avait cassé le ciel.
Un sifflement brutal attira son regard sur l’étrange appareil.
À peine eut-il eu le temps de poser les yeux dessus que la partie constituée de verre s’éjecta du reste de la structure, sautant à plus de cinq mètres de haut pour retomber en voltigeant quelques mètres plus loin.
Saru, qui avait bondi en arrière, fixa à nouveau l’objet étranger, se demandant quelle autre surprise il lui réservait. Il hésitait à s’en approcher. Après tout, il aurait pu exploser ou… Comment savoir ?
Une sorte de vapeur montait de la partie révélée et troublait la vision, la moirant un peu, dissimulant ce qui se cachait à l’intérieur.
Il plissa les paupières, mais rien à faire, il ne parvenait pas à voir.
Sa raison lui hurlait de se retourner, de s’enfuir le plus loin d’ici, que cette chose pouvait très bien être liée aux maraudeurs.
En plus, il se trouvait maintenant seul sur le territoire du clan des Halles. S’ils le retrouvaient, il passerait, dans le meilleur des cas, un très mauvais moment.
Pourtant, quelque chose, un rien, le retenait. 
Il secoua la tête. 
Allez ! Il était temps de déguerpir. La curiosité ne pouvait lui attirer que des ennuis. Saïh avait été emporté aujourd’hui, ça suffisait… Il devait encore rentrer au clan et présenter à Korg le fiasco de l’expédition. Fiasco tout relatif, d’ailleurs, car, sans les maraudeurs, ils auraient remporté une magnifique victoire… La victoire de Saïh. 
Korg ne manquerait pas de mettre la débâcle sur le dos de son frère et lui. Il les détestait, en particulier Saïh, mais sa haine se reportait aussi sur Saru, qui lui ressemblait tellement quand l’aîné n’était pas là pour essuyer ses foudres.
Peut-être craignait-il que le cadet, en grandissant, mené par l’exemple de son aîné, mais plus ambitieux, ne décide de le déposer.
Saru pressentait déjà des moments difficiles, et la perte de Saïh, trop fraîche pour qu’il la réalise pleinement, allait les rendre plus compliqués encore.
Il s’apprêtait donc à s’éloigner, quand un son s’éleva de l’intérieur de l’engin.
C’était… un appel… Un appel étrange, comme jamais il n’en avait entendu… Comme jamais un des leurs n’aurait pu en produire.
C’était une plainte, une plainte trop aiguë pour appartenir à un des siens, qui possédait pourtant un timbre fascinant, des harmoniques qui semblaient échapper au spectre des sons qu’il pouvait percevoir.
On aurait presque dit le chant d’une créature surnaturelle tant cette voix était légère, aérienne, tant elle était poignante, dans les mots qu’elle formait.
Des mots ? Il avait dit des mots ?
Oui, indéniablement, c’étaient bien des mots, et des mots dans une langue que, sans savoir pourquoi, il comprenait :
— Ai… Aidez-moi… Par pi… Pitié… Aidez-moi…
Comment ? Comment pouvait-il comprendre ces sons ? Ces mots qu’il n’avait jamais appris, mais dont il savait parfaitement le sens, comme s’ils remontaient du plus profond, du plus lointain de sa mémoire… d’un endroit qu’il n’avait jamais utilisé, et qui se réveillait seulement maintenant, stimulé par ces syllabes, cette voix d’ange…
Et cet ange…
Il s’approcha, les yeux plissés.
La vapeur se dissipait, et, alors qu’il s’avançait, il put distinguer l’intérieur de l’appareil.
Pour y découvrir deux silhouettes… Deux silhouettes extraordinaires.
C’étaient… Comment aurait-il pu les décrire ? Deux êtres de métal… Un métal argenté, légèrement moiré de reflets violets… Des êtres petits et fluets, qui ne devaient pas lui arriver plus haut que la poitrine. Le premier, celui qui se tenait devant, semblait plus « massif », plus large que l’autre, des épaules qui, pourtant, n’atteignaient même pas la moitié des siennes… Assis sur un « siège » bizarre, il était avachi vers l’avant, sur un étrange tableau où clignotaient de curieuses lumières, et ne bougeait plus. 
Était-il vivant ? Saru n’en avait aucune idée. Difficile à dire car ce qui lui tenait lieu de visage n’était qu’une vitre sans tain, ovoïde et légèrement oblongue.
L’appel, plus poignant que jamais tant il trahissait la douleur, le désespoir et l’abandon, s’éleva à nouveau.
Le regard de Saru se déplaça vers l’arrière, et l’autre siège, juste derrière, où se tenait un second être tout gansé de métal.
Les yeux de Saru s’écarquillèrent.
Celui-là était différent du premier, plus menu encore, plus étroit là, mais plus renflé ici. L’alliage étrange dont il semblait fait, malléable, élastique, et curieusement structuré, formait des lignes, des volumes, mettait en évidence… la nature indiscutablement féminine de cette créature.
On aurait dit le troublant compromis entre une fille et un insecte… Une fille sans visage, comme le mâle, mais indéniablement femelle quand même, à la poitrine généreuse, à la taille extraordinairement fine, aux membres délicats, comme une fée… une fée de métal.
C’était elle qui l’appelait.
— Par pitié… détachez-moi. Ils vont…
L’ovoïde de verre qui lui tenait lieu de visage se tourna vers lui… Un curieux hoquet s’éleva. Un cri ? De peur ? Pourquoi ? À cause de lui ?
Il s’approcha, tendant les mains en évidence, doigts écartés, en signe de paix universel. Cette fée devrait le comprendre.
Plus il avançait, plus il était troublé par l’apparence irréelle de cette créature, fille et insecte à la fois, quintessence des deux…
Elle agita les bras, comme pour se protéger. Il lui sembla qu’elle essayait de prendre quelque chose dans l’habitacle… Une arme ? La chose, en tout cas, tomba de ses mains dans sa précipitation. Il y eut un cri, un cri de panique. Elle tenta de le rattraper, mais, maintenue contre son siège par des liens se croisant sur sa poitrine, elle ne le put…
Il finit de s’approcher et prononça, sa voix lui paraissant, comparée à celle de la créature, extraordinairement grave :
— Je ne vous veux pas de mal… Seulement vous aider… Je veux vous aider.
Et c’était vrai. Il ne savait pas pourquoi, mais il voulait porter secours à cette… cette fille fée dont la vision le troublait tant, qui éveillait en lui des pulsions contradictoires.
Pourquoi ? Il n’aurait su le dire. Peut-être la culpabilité de ne pas avoir aidé Saïh, devant le maraudeur, le poussait-il à porter secours à cet être en détresse dans l’espoir de se racheter.
Il ne savait pas, et, à cet instant, fasciné par cette déroutante fille insecte tombée du ciel, il s’en moquait.
Ignorant ses protestations et ses cris, il s’avança jusqu’à se trouver tout près d’elle. Voyant ses mains, aux doigts d’une finesse et d’une délicatesse extraordinaire, s’acharner sur les sangles qui lui barraient la poitrine, il comprit que c’étaient elles qui l’empêchaient de sortir de son engin, la piégeaient.
Alors, sans violence, il tendit la main, écarta la sienne, alors que ses cris montaient encore en volume, toujours aussi aigus, mais avec ces étranges harmoniques qui le fascinaient.
— Non ! Non ! Ne me faites pas de m… Je…
Il glissa ses doigts entre la sangle et la peau de métal et tira.
Il y eut une résistance. Il força un peu plus… Les sangles s’arrachèrent, libérant la prisonnière qui tenta de se lever, sauta hors de l’appareil… et s’effondra, trahie par ses membres.
Saru la rattrapa d’une main alors qu’elle basculait en arrière avec un étonnant soupir. Elle était si menue qu’il aurait presque pu tenir sa taille dans sa paume. 
Alors qu’il la soutenait ainsi et qu’il sentait cette peau de métal, non pas froide, mais tiède, comme une chair vivante, souple et élastique, à certains endroits curieusement texturée, comme des écailles, à d’autres, comme sur la poitrine, plus dure et lisse, monta en lui un trouble étrange. 
Elle avait beau être petite, cette fée d’argent moirée, elle était parfaitement proportionnée, mais différente des filles du clan, la taille plus étroite, les hanches plus marquées, les jambes plus longues, plus galbées, plus affinées.
Il y avait, en elle, quelque chose, une… sensualité déroutante. Regarder ce corps de métal nu, sculpté et souligné, magnifié par les reflets et les textures de sa peau, éveillait, en lui, des zones troubles et profondes, des souvenirs à demi conscients, des désirs jamais exprimés…
Que devait-il faire ?
S’il la laissait là, ceux du clan des Halles la trouveraient… Que lui feraient-ils alors ?
Mais s’il la ramenait, il devrait tout expliquer à Korg… Quelle serait sa réaction ?
Alors même qu’il s’interrogeait, il sentit le petit corps bouger, une faible plainte s’échapper de son visage de verre.
Alors, la serrant contre lui, ses courbes troublantes se pressant contre son torse, sa chair argentée se moulant à la sienne, tous ses doutes balayés, il l’emporta à travers les ruines, vers la colline, la Blanche Maison…
Il laissait derrière lui l’étrange flèche de métal plantée dans le sol et l’autre humanoïde.
Quelques instants plus tard, les premiers membres du clan des Halles sortaient prudemment des bois et des ruines, et convergeaient vers la demeure d’où il venait de s’enfuir…


CHAPITRE 4
— Détends-toi. Tu es tout crispé.
Les doigts de Kari caressaient sa nuque et l’arrière de son crâne, pinçant par moments, descendant le long de son cou parfois jusqu’à sa poitrine.
Kari était une des filles du clan, rouquine, plutôt jolie et bien faite de sa personne. Ils se fréquentaient plus ou moins depuis quelque temps. Elle lui courait après, et, quelquefois, il avait la faiblesse de céder à ses avances.
Mais ce soir, elle avait beau déployer tous ses charmes, rehaussés par ses colliers et bracelets rutilants, rien n’y faisait.
— C’est terminé maintenant, ajouta-t-elle en faisant jouer ses doigts dans les poils de sa poitrine.
Terminé ? Ça, c’est elle qui le disait. Son cœur battait la chamade, et des élancements de colère ruaient encore dans ses membres au souvenir de son retour, quelques heures plus tôt.
Portant sa fée de métal qui, dans ses bras, ne pesait presque rien, il était revenu sur le territoire du clan, gravissant la colline, dans le quartier désert, les rues, les escaliers interminables à travers le parc sauvage, puis le chemin pentu au sommet duquel l’attendaient les deux gardes qui surveillaient les environs et la ville.
Ils l’avaient vu arriver depuis longtemps et l’avaient reconnu. Les autres, du moins la plupart, étaient déjà rentrés.
Quand ils avaient découvert son fardeau, leurs yeux s’étaient écarquillés… Ils l’avaient interrogé, fascinés à leur tour, leur regard s’attardant sur le corps de l’inconnue. Cette insistance, cette façon qu’ils avaient de la détailler, ce sentiment qu’il comprenait, puisqu’il l’avait ressenti lui-même, l’avaient dérangé.
Comme ils l’abreuvaient de questions sur elle, et sur la manière dont il l’avait trouvée, il avait répondu qu’il l’expliquerait tout à l’heure à Korg. 
L’un d’eux l’avait enfin interrogé sur Saïh… Il avait gardé le silence, mais son attitude, son regard, avaient suffi. Il avait seulement fait le geste de la main, connu de tous, indiquant que les maraudeurs l’avaient pris. On ne parlait pas de ça, ou du moins, pas à haute voix, comme si évoquer les maraudeurs suffisait à les appeler.
Ils venaient, ils prenaient et ils repartaient, aussi immuables que le jour et la nuit. On avait tout essayé pour leur échapper, pour les combattre, rien n’y avait fait. Il n’en résultait, à chaque fois, que plus de souffrance, plus de pertes. On avait donc fini par se résigner, à renoncer à la résistance… C’était ainsi… On n’en parlait pas. En fait, on évitait même d’y penser. Quant à ceux qui disparaissaient, on ne prononçait plus leur nom. On les oubliait, ou du moins on s’y efforçait, comme s’ils n’avaient jamais existé.
Sans passé, sans futur… Vivre dans l’instant.
Sa fée d’argent dans les bras, il avait donc poursuivi sa route, non sans sentir, dans son dos, les regards des deux sentinelles qui le suivaient, ou du moins suivaient l’inconnue qu’il portait dans ses bras.
Il était arrivé sur l’esplanade, juste devant la Blanche Maison qui élevait dans les rouges du soir ses grandes tours et ses dômes ventrus.
Partout, autour de lui, les conversations cessaient, les regards convergeaient, se posaient sur lui, puis sur sa fée, et ne la quittaient plus. L’étonnement se peignait sur chaque visage, les murmures sautaient de lèvres en lèvres comme un chuchotement incessant qui l’accompagnait tout au long de son chemin.
Il avait franchi le grand porche et pénétré dans la pénombre de la Blanche Maison. Comme toujours, il avait été impressionné par l’intérieur de la grande bâtisse : les colonnes immenses, le dôme peint de curieuses images, tout là-haut, qui le fascinaient avec ces fées… Ces fées qui, étrangement, et bien que différentes, ressemblaient à celle qu’il portait dans ses bras.
Korg, sur son trône, l’attendait au milieu de ses flagorneurs habituels, ceux qui n’étaient pas venus à l’expédition… et les filles de sa cour, qui gravitaient autour de lui dans l’espoir de devenir ses favorites. Toutes plus apprêtées et chargées de bijoux clinquants les unes que les autres. Saru se rappela que Saïh n’avait pour elles au mieux que de l’indifférence.
Il avait toujours trouvé que Korg n’avait pas sa place en ces lieux… Ce soir, c’était plus vrai que jamais. Si quelqu’un avait dû s’asseoir sur ce trône, c’était Saïh, mais Saïh ne se serait jamais abaissé à s’installer sur ce trône ridicule où Korg prélassait sa couenne.
Car Korg, à force de laisser Saïh mener les combats, par fainéantise et faiblesse, s’il avait un jour eu une force et une vigueur presque équivalentes à celles de son frère, était maintenant gras et lourd… Saïh aurait pu le battre même avec un bras attaché… Saru se demandait parfois si lui-même ne l’aurait pas pu.
Korg, en grande « discussion » avec une de ses concubines, s’était tourné vers lui quand elle lui avait chuchoté quelques mots à l’oreille. 
Il lui avait à peine accordé un regard, ses yeux jaunes, sous ses arcades proéminentes, s’étaient étrécis en se posant sur l’inconnue, et ce qui les avait traversés… Saru, révulsé, avait eu l’impression de sentir, sur le corps de métal luisant, ramper une chose immonde qui lui avait mis les nerfs en feu.
— Qu’est-ce que tu nous ramènes ? avait grogné le « chef » du clan, ses yeux, sous les replis de graisse de ses paupières, ne parvenant pas à quitter sa fée d’argent, la détaillant encore et encore.
Saru, de plus en plus hérissé, avait expliqué les circonstances de sa découverte, l’objet tombé du ciel, le mâle et la femelle qu’il avait trouvés… Mais plus il parlait, moins Korg l’écoutait, et plus ce qui luisait dans ses yeux, la même fascination que la sienne, mais teintée d’une chose plus noire, plus huileuse, plus perverse enfin, se faisait évident.
Quand Saru parla de Saïh et de sa disparition, c’est à peine s’il eut une réaction, à croire qu’il ne l’avait même pas entendu.
Ses yeux, qui ne quittaient pas sa fée de métal, la souillaient de leur regard immonde.
Saru ne savait pas ce qui, de l’un ou de l’autre, était le pire, mais plus il parlait, chaque mot lui arrachant de la poitrine des échardes de douleur alors qu’il évoquait l’enlèvement de Saïh, et donnait plus de réalité à ce qui s’était passé, plus le regard de Korg rampait sur sa fée d’argent, plus il sentait la fureur l’envahir.
Quand enfin il en eut terminé, il avait le souffle court. Des larmes perlaient à ses paupières, mais, si Korg les interprétait comme une marque de faiblesse, il se trompait… Ces larmes-là, c’était des larmes de colère.
Cette colère, les premiers mots de Korg n’avaient rien fait pour l’apaiser.
— Saïh savait ce qu’il faisait. Il savait que c’étaient ses derniers jours parmi nous. Il a voulu partir en héros, et il y est parvenu. Nous honorerons sa mémoire.
C’était tout ? Son frère, le plus grand guerrier de ce clan, que tous admiraient et respectaient, avait été enlevé par les maraudeurs, et voilà toute la reconnaissance à laquelle il avait droit ? Quelques mots lâchés du coin des lèvres par ce gros poussah vautré sur son trône au milieu de ses femelles serviles ? Un gros poussah qui ne faisait même pas l’effort de dissimuler la satisfaction que lui apportait cette nouvelle, celle de l’élimination d’un rival encombrant.
Un gros poussah qui avait aussitôt ajouté :
— Merci de nous avoir ramené cette prise, Saru. Cette expédition n’aura pas tout à fait été un fiasco.
Cette prise… Sa fée ? 
Saru s’était tétanisé, comme si on l’avait frappé.
— Ce n’est pas une prise. Je l’ai sauvée… Elle est…
— C’est une prise ! trancha Korg. Elle appartient au clan.
Saru avait grondé en serrant un peu plus étroitement sa fée de métal contre lui.
— Elle est à moi !
Korg s’était levé de son trône, avait bondi et s’était dressé devant lui, le couvrant de son ombre.
— Elle est au clan ! Et ce qui est au clan est à moi ! Elle est à moi !
Il avait bien une tête de plus que lui, les muscles bandés, énorme, découvrant les dents en un rictus haineux.
— Je suis Korg, tu entends ? Korg ! Et c’est moi le chef ! Ton frère m’a peut-être défié, mais c’est fini. Il est parti, et toi, petit, tu ne fais pas le poids !
Saru avait levé les yeux vers le colosse adipeux et avait deviné le plaisir sur ses traits, celui de l’écraser, de le dominer.
Un instant, il envisagea la possibilité de relever le gant, quoi qu’il en coûte, mourir s’il le fallait pour venger l’honneur de son frère.
Mais il avait beau essayer de se mentir, il savait que ce n’était pas la principale raison, qu’il y en avait une autre… Une raison au corps de fille fée argentée dont il sentait les formes, curieusement chaudes et souples, se presser contre lui.
Quand Korg avait tendu le bras pour la saisir, il l’avait écarté.
Les yeux du chef s’étaient étrécis. Il avait grondé, d’une voix de basse :
— Fais bien attention à ce que tu fais, petit. Ce n’est pas parce que ton frère avait pris de mauvaises habitudes que je vais te laisser en faire autant.
Sa main s’était à nouveau posée sur le bras de la fée de métal, l’avait enveloppée.
Saru avait retenu son souffle, prêt à se battre, à protéger son inconnue de ce qu’il devinait dans les yeux de Korg.
Mais il avait senti les regards pesant sur lui, ceux de tous les membres du clan présents, des fidèles de Korg pour la plupart, qui auraient pris fait et cause pour lui. Il n’était pas de taille à les affronter tous.
Il lui aurait fallu défier Korg lui-même… Et si Saïh l’aurait fait et aurait peut-être triomphé, Saru, lui, doutait d’avoir le dessus… Il se ferait écraser… et serait banni.
Alors, après tout… Que lui était cette femelle étrangère ? Valait-elle de se faire rejeter par les siens ?
Quand Korg avait tiré une nouvelle fois, il l’avait laissé faire.
Le petit corps avait glissé de ses bras jusqu’à terre, un faible gémissement s’en était élevé, qui avait résonné sous le dôme et entre les colonnes.
Il avait reculé d’un pas alors que Korg l’observait, moqueur, et ordonnait d’un geste à deux de ses gardes d’amener son inconnue.
L’un d’entre eux s’était approché, l’avait soulevée et l’avait emportée.
Quand Saru, tremblant, avait reporté son attention sur Korg et l’avait vu suivre des yeux, lui aussi, sa fée de métal qu’on emmenait, il avait failli céder et se jeter sur lui.
Korg l’avait fixé à nouveau, et ce que Saru avait deviné dans ses yeux jaunes étouffés de graisse…
Ses poings s’étaient serrés.
Une main s’était refermée sur la sienne. La voix de Kari s’était élevée juste derrière lui.
— Allez, viens avec moi, Saru. Tu vas oublier tout ça… Viens, je vais m’occuper de toi, ce soir…
Il y avait une vraie chaleur, une vraie tendresse, dans les mots de Kari, qui était venue s’interposer entre Korg et lui, et, à force de tirer, de pousser, avait réussi à l’entraîner, mètre après mètre, vers la sortie.
Mais pas un instant, alors qu’il reculait, il n’avait quitté des yeux le visage de Korg qui, lui aussi, le suivait du regard, comme il l’aurait fait d’une dangereuse vermine.
Il n’en resterait pas là.
Kari l’avait emmené ici, où, depuis plus de trois heures maintenant, elle déployait mille efforts pour l’apaiser, l’amadouer. En toute autre circonstance, elle y serait peut-être parvenue, mais pas ce soir… Non, pas ce soir.
— Laisse-toi faire, Saru… Laisse-moi faire… Je te ferai tout oublier, chuchotait-elle alors que sa main descendait de son torse vers son ventre.
Mais même sa voix, pourtant douce et caressante, lui paraissait soudain incroyablement grave, alors que revenait le hanter le chant étrange, envoûtant, de sa fée d’argent.
Que lui faisait-il ? Il en devenait fou.
Alors que cette pensée le tourmentait à nouveau, il entendit un cri… Un cri de détresse et de douleur qui s’éleva dans la pénombre montante, un cri qui ne pouvait être poussé par aucun membre de leur clan… Un cri en provenance de la Blanche Maison.
Un cri qu’il connaissait et qui lui écrasa le cœur dans un étau de glace.
Repoussant la main de Kari, il se redressa et, d’un bond, sauta dans le vide pour se recevoir trois étages plus bas et se mettre à courir vers la Blanche Maison.


CHAPITRE 5
Derrière lui, il entendait les hurlements de Kari, qui, là-haut, le rappelait, tout d’abord suppliante, puis l’invectivait, alors elle comprenait qu’il ne reviendrait pas.
Que faisait-il ? Il n’en savait rien lui-même. Il avait réagi dans l’instant, à vif. 
Ce cri, ce cri trop clair, aux harmoniques différents, ce cri de détresse et de douleur avait pénétré en lui comme un scalpel et fouaillé au plus profond de ses tripes, rallumé, intacte, la colère qui grondait en lui depuis son retour et son entretien avec Korg.
Il savait ce qui était en train de se passer… Il le savait. Il l’avait su dès l’instant où il avait vu les yeux luisants de convoitise du poussah se poser sur… elle.
Qu’avait-il à faire de cette étrangère ? De cette créature qui n’était pas de son clan, ni même une Oum ? Que Korg en fasse ce qu’il voulait ! Après tout, elle ne lui était rien. Une simple curiosité qu’il avait ramassée dans les ruines après la disparition de Saïh.
Alors, dans ce cas, pourquoi son corps de métal le hantait-il, ses courbes et contre-courbes, se pressant contre lui, éveillant dans sa chair une trouble réponse ? Pourquoi, à chaque fois que Kari s’était approchée de lui pour l’amadouer, l’avait-il repoussée ?
Pourquoi la voix de sa compagne lui avait-elle paru fruste et dissonante comparée à celle de l’étrangère ? 
Pourquoi le mystère de cette femelle au corps de vif-argent, dont le visage n’était qu’un demi-ovoïde réfléchissant, l’obsédait-il à ce point ? Soulevait-il en lui de si profondes réactions ?
Elle ne lui était rien. Une simple curiosité ? Une créature bizarre tombée dans leur monde d’il ne savait où…
Pourquoi, alors que résonnait un nouveau cri de détresse, plus fort, plus poignant encore que le précédent, accélérait-il ?
Était-ce seulement ce désir trouble qui le tenaillait lui aussi ? Cette idée insupportable qu’un autre souille de ses yeux, de ses mains, ce corps inconnu ? Ou bien était-ce autre chose ? La certitude que lui avait été offerte là une opportunité, une chance… Une porte sur un ailleurs insoupçonné… La sortie de ce petit univers où ils tournaient tous en rond, comme des bêtes en cage, eux, ceux du clan des Halles, et les autres bandes, à s’entre-déchirer en luttes stériles pour se partager la maigre pitance qu’ils parvenaient à tirer des bois et de la chasse aux rats ou aux insectes qui formaient l’essentiel de leur quotidien.
Avec elle, c’était toute leur réalité qui basculait… Une fissure qui s’ouvrait dans la geôle où ils se trouvaient prisonniers, tous autant qu’ils étaient, mais Korg était trop stupide, trop dominé par ses instincts pour s’en rendre compte.
Il y avait un autre monde, au-delà de la barrière invisible, cette ville qu’ils voyaient, mais ne pouvaient atteindre, avec cette étrange tour de fer qui s’élevait au-dessus des toits… Un autre monde d’où elle venait, elle…
Et Korg… Korg la…
Il parvint en vue de l’entrée de la Blanche Maison et des gardes, qui levèrent leurs mains vers lui pour l’arrêter.
Mais ce soir il ne se laisserait stopper par personne. Saïh était avec lui.
Il ne savait si c’était cette certitude, celle que son frère et sa force guidaient ses gestes, mais il se débarrassa des deux sentinelles avec une facilité presque insolente.
Avant même que le premier ait réalisé ce qui se passait, il l’avait assommé d’un terrible uppercut sous le menton. 
Le second tenta de se mettre en garde, mais il le repoussa contre le mur, lui assena un coup de coude en plein ventre et, comme il baissait les bras, l’envoya au pays des songes.
L’opération n’avait duré que quelques secondes.
Franchissant le grand porche, il se retrouva dans la salle du trône, déserte à cette heure… Flagorneurs et concubines délaissées avaient été renvoyés pour permettre à Korg de profiter de son nouveau jouet.
Le cri retentit à nouveau, amplifié par l’acoustique du dôme lui écorchant les nerfs et lui plantant une aiguille de glace dans les entrailles.
L’écho rendait impossible la localisation de son origine, mais Saru n’en avait nul besoin, il savait d’où il provenait.
Des appartements privés de Korg, là-bas, sur la gauche.
Dans la pénombre où se perdaient les hautes colonnes, il se rua vers une sorte de grande alcôve où on avait tendu d’épais rideaux trouvés dans une des bâtisses du voisinage.
On les avait rabattus… De derrière filtraient des grognements de contrariété et des bruits de lutte… Des mots, ceux de Korg, un grondement bestial, et les cris de détresse de sa fée, semblables à ceux d’un oiseau torturé.
Il écarta les tentures d’un geste brusque pour dévoiler très exactement ce qu’il s’attendait à découvrir.
Une couche en désordre, et sur cette couche, écrasée, clouée au sol par le corps bouffi et velu de Korg, la silhouette écartelée de sa fée.
Il crut que son cœur allait s’arrêter de battre tant la colère, pure, sans partage, l’inondait de son feu, lui brûlait les veines, l’étouffait.
Il avait l’impression d’assister à un odieux sacrilège.
Korg avait-il perçu le froissement des tentures quand il les avait écartées, ou bien senti son odeur ? Toujours est-il qu’il se redressa, amorça le geste de se retourner.
Saru ne lui en laissa pas le temps.
D’un bond, il fut sur lui et abattit sur l’arrière du crâne un formidable coup de poing porté avec toute la force de sa rage.
Korg, foudroyé, s’effondra sur sa victime, l’écrasant de son poids.
Saru le saisit par les épaules et, bandant tous ses muscles, le souleva et le bascula sur le côté pour dévoiler le corps de métal de sa fée.
À peine libérée, elle se recroquevilla sur elle-même, comme pour se protéger de lui, mais non sans qu’il ne devine quelque chose qui le troubla profondément.
Sur sa poitrine, le métal, comme déchiré, écarté de force, avait cédé la place à autre chose, une autre matière, moins brillante, plus chaude, plus carnée…
De la peau, lisse, dépourvue de pilosité, pâle, à part aux endroits où apparaissait une rougeur semblable à celle provoquée par une irritation, et la roseur de corail grumeleuse qu’il reconnut pour être un mamelon, celui… d’une femelle.
Un instant abasourdi, il comprit… Sa fée n’était pas une créature de métal, mais de chair et de sang, et cette « peau » étrange n’était qu’une sorte de parure, ou de protection.
Alors même qu’il regardait, il vit cette enveloppe luisante se refermer, comme si elle se reformait d’elle-même, et recouvrir cette chair qui le fascinait.
Bientôt, elle disparut, comme si elle n’avait jamais existé.
Il aurait voulu avoir le temps de percer ce nouveau mystère, de l’interroger, elle, pour avoir des réponses, mais il ne le pouvait pas. Il venait de frapper Korg, peut-être même de le tuer.
Il devait fuir avant que les autres ne viennent. Mais fuir où ? Il n’en avait aucune idée… Mais il devait le faire tout de suite.
Comme elle se recroquevillait sur les étoffes en désordre, il la prévint :
— Ils vont venir, suis-moi. 
— Qui ça ? interrogea-t-elle de sa voix irréelle.
— Les autres. 
D’un signe de tête, il désigna la forme inanimée de Korg.
— Ses partisans. Si nous sommes encore là quand ils arriveront…
Elle demeura un long moment immobile, et, maintenant qu’il connaissait sa vraie nature, il imagina le visage qui devait se cacher là-dessous, des yeux, peut-être plissés pour le jauger… À quoi pouvaient-ils ressembler ?
Elle tendit la main vers lui, mais ne put se lever, comme si son corps la trahissait.
Il la rattrapa et, sans attendre son autorisation, la jucha sur son dos, lui demandant d’enserrer son torse de ses jambes et son cou de ses bras, ce qu’elle fit sans protester.
Alors qu’il sentait ce déroutant métal malléable et tiède, sous lequel il savait à présent se cacher de la chair, une chair pâle et lisse dont il n’avait fait que deviner la douceur, un étrange émoi se répandit en lui, qu’il chassa aussitôt.
Il traversa la salle du trône, se rua vers l’entrée, fila entre les deux sentinelles dont une, à son passage, s’agita, se redressa sur un coude et, découvrant la nature de son fardeau, se mit à hurler :
— Saru ! Saru enlève la prisonnière ! Saru enlève la prisonnière !
Il avait crié si fort que sa voix porta sur toute la place, dans toutes les bâtisses… À droite, à gauche, des mouvements se firent, on arrêta ce qu’on était en train de faire, on braqua son attention vers la Blanche Maison… Vers lui… Vers eux.
Il fallait fuir.
Il devinait déjà les silhouettes des gardiens qui convergeaient vers eux. Des gardiens qu’il n’avait pas le temps de convaincre du bien-fondé de ses actes… Et quel bien-fondé ? Le trouble que cette étrange femelle avait éveillé en lui ?
Il se rua donc vers le bord de l’esplanade et, sans ralentir, sauta la barrière pour tomber dans le vide, sur un cri déroutant de sa « passagère ».
Il se reçut plusieurs mètres plus bas . Il s’élança à travers les buissons qui proliféraient juste en dessous en espérant que ces derniers lui offriraient un couvert si d’aventure l’un d’eux s’avisait de projeter une lance dans leur direction.
Son inquiétude était sans fondement, personne ne les poursuivit.
Et pour cause…
Il avait à peine fait quelques mètres que, dans la nuit à présent presque complète, un son sinistre couvrait tous les autres… Une trompe… Celle des maraudeurs. 
Il murmura, la terreur se disputant en lui avec l’incrédulité.
— C’est impossible ! Ils sont déjà venus aujourd’hui… Jamais ils ne…
Alors qu’il devinait, au-dessus d’eux, les fragments de ciel qui s’ouvraient les uns après les autres, et que descendaient, le long du firmament, les grandes ombres difformes, il eut la réponse à sa question informulée…
— Moi…
La voix de sa fée à la fausse peau de métal qui chuchotait à côté de son oreille, comme un étrange oiseau qui aurait pépié ses notes cristallines.
Ce qu’elle lui glissait, en revanche, n’avait rien de charmant.
— C’est moi qu’ils cherchent… C’est pour ça qu’ils sont là.
Comme si ces quelques mots avaient eu le pouvoir d’invoquer les terribles machines, Saru, terrifié, devina l’ombre de l’une d’elles qui, enjambant la forme d’un bâtiment à moitié en ruine, s’approchait d’eux sur ses pattes interminables.
Les avait-elle vus ? Sous le couvert, ils ne devaient pas être faciles à repérer. 
Il eut la réponse sous forme d’un rayon de lumière qui, balayant les taillis et les arbres, s’attacha à eux, l’aveuglant momentanément. 
Un nouveau mugissement de corne, grave à faire trembler les murs, s’éleva, comme si le monstre avertissait ses congénères qui, Saru en était sûr, allaient converger vers eux.
Ils étaient faits, piégés comme des rats dans la nasse… Ils ne pourraient sortir de M’martre, et les maraudeurs finiraient par les trouver, où qu’ils se cachent.
Leur petite escapade risquait de s’achever plus vite qu’il ne l’espérait.
Comme ils sortaient des fourrés pour dévaler une rue et parvenir à un croisement, l’ombre colossale, éventrant les taillis dans sa marche, se rua sur eux.
Son inconnue lui désigna du doigt une de ces étranges structures qui s’élevaient à deux ou trois endroits de M’martre… ces structures marquées des signes METROPOLITAIN.
— Descends là ! ordonna-t-elle en pointant du doigt les escaliers qui s’enfonçaient dans le sol.
— Non ! protesta-t-il. Ça ne mène nulle part, la barrière se trouve aussi en bas.
— Vas-y ! insista-t-elle, alors que l’ombre était presque sur eux, ses huit pattes aussi hautes qu’un immeuble les portant bien plus vite qu’eux…
Il aurait dû refuser, continuer de courir… Mais il y avait, dans sa voix, une telle autorité, une telle assurance, qu’il obéit, dévalant les marches pour voir devant lui se dessiner le couloir souterrain sur lequel donnait l’escalier… Un couloir que personne ne pouvait atteindre car…
Il tendit la main et heurta la barrière invisible qui le séparait du tunnel, ce tunnel que tant des siens avaient tenté de rejoindre sans jamais y parvenir… Certains, comme Saïh, avaient passé des heures à essayer de le franchir, en vain…
— Voilà ! Tu es contente, maintenant ? lança-t-il à son inconnue en se retournant pour voir l’ombre du maraudeur se dresser en haut des marches, et un de ses membres s’abaisser pour se glisser vers eux, s’ouvrir pour mieux les cueillir.
Du coin de l’œil, il devina sa fée faire un geste. Quelque chose scintilla sur le poignet de son étrange armure.
Il y eut un sifflement, puis un bruit raclant le métal, comme une porte de fer qu’on n’aurait pas ouverte depuis longtemps, une porte de fer très lourde.
Devant lui, la pince, énorme, se rapprochait, descendait au-dessus des marches… s’écartait en grand pour les saisir.
Là-haut, il devinait les yeux rouges et luminescents qui luisaient, dénués d’émotion, de colère ou même d’appétit, mais emplis d’une obstination froide et implacable, sous le corps du monstre.
Et lui, proie fascinée par le prédateur, ne pouvait que les fixer.
— Vite !
Le cri de sa fée, résonnant à son oreille de ses harmoniques étranges, le tira de son immobilité.
Il se retourna, demeura un instant interdit devant ce qu’il découvrait.
Car ce qu’il découvrait n’avait aucun sens.
Le couloir qui s’ouvrait devant lui n’était pas celui qu’il avait toujours vu, fait de carreaux blancs et verts, mais un conduit de métal agrémenté d’étranges structures qui ne lui évoquaient rien.
Il hésita.
— Maintenant ! hurla encore sa passagère.
Il bondit en avant alors que la pince était presque sur eux.
Il y eut un claquement sonore. Alors qu’ils tombaient au sol tous les deux, en vrac, il comprit que la « porte » que sa fée avait déverrouillée venait de se refermer.
Quand il se retourna, l’escalier, le ciel nocturne, l’ombre du maraudeur, tout avait disparu…


CHAPITRE 6
Il se redressa sur un coude, les muscles endoloris, et observa la paroi qui lui faisait face, cette paroi de métal froid qui n’aurait pas dû être là… Une paroi qui résonna soudain de coups terribles, une fois, deux fois, trois fois…
Alors que sonnaient un quatrième, puis un cinquième coup, il comprit que c’était le maraudeur qui, de l’autre côté, s’acharnait contre la « porte », puisqu’il s’agissait bien de cela, avec une obstination appliquée et systématique.
Les coups se déplaçaient, de droite à gauche, comme si le monstre testait la résistance du matériau, cherchait une faille.
À sa droite, Saru devina un mouvement et se retourna pour voir sa fée de métal se lever à son tour, se mettre enfin debout. 
Une fois encore, alors qu’elle se dressait pour la première fois devant lui, il fut fasciné par ce corps étranger, ces formes à la fois semblables et différentes de celles des autres filles qu’il connaissait.
Elle le fascinait.
Chacun de ses gestes, de ses mouvements, lents ou rapides, possédait une grâce fluide qu’accentuaient les reflets luisants et tranchés qui glissaient sur ses courbes et contre-courbes, les sculptaient, les moulaient de lumière.
Il fallut qu’il se fasse violence pour articuler, alors qu’un nouveau coup terrible ébranlait le métal :
— Comment… Où sommes-nous ?
Elle demeura silencieuse, étirant ses membres, comme si elle les testait l’un après l’autre, et il crut un instant qu’elle ne lui répondrait pas, mais sa voix singulière, qui éveillait en lui un étrange émoi, s’éleva enfin :
— Ce serait trop long à expliquer.
Déjà, comme si tout avait été dit, elle se tournait vers la gauche et se mettait en marche, ses jambes fines et longues, comparées au reste de son corps, s’achevant par des pieds minuscules et curieusement disposés, comme des pointes, la portant en avant vers un coude du couloir.
Elle paraissait sur le point de s’éloigner quand il lui saisit le bras, sa main, qui lui semblait soudain énorme, se refermant sur elle.
Stoppée net dans son élan, elle braqua vers lui le semi-ovoïde qui lui tenait lieu de visage et exigea :
— Lâche-moi !
Il y avait une telle froideur dans sa voix, un tel ton de commandement, qu’il faillit obéir, comme si une partie de lui-même réagissait à cette injonction, à ces accents, avant qu’il n’ait pu s’arrêter.
Il dut se faire violence pour garder sa prise alors qu’elle tentait en vain de se dégager.
— Pas avant que tu m’aies dit ce que signifie tout ça.
D’un geste, il engloba tout ce qui les entourait.
— Où sommes-nous ? Quel est cet endroit ? Pourquoi les maraudeurs te poursuivent ?
— Je n’ai pas le temps pour ça ! lui répondit-elle en tirant une fois encore pour se libérer.
— Je t’ai sauvée, dans cette maison, et puis des pattes de Korg tout à l’heure. J’ai défié mon clan pour toi, et je ne sais même pas pourquoi !
Elle demeura immobile un long moment. À nouveau, il tenta d’imaginer le visage qui se cachait derrière la matière réfléchissante, les yeux dont il sentait l’attention sans les voir.
— Écoute, répondit-elle enfin. Tout ça est trop compliqué. Je n’ai pas le temps de t’expliquer, et tu ne me croirais pas si je te disais la vérité… Cela te ferait plus de mal que de bien…
— Plus de mal que de bien de connaître la vérité ?
— Il y a des vérités douloureuses.
— Comme celle de voir mon frère enlevé par les maraudeurs ! éclata-t-il 
— Tu me fais mal ! cria-t-elle, sa voix montant dans les aigus, et il se rendit compte qu’il avait inconsciemment serré les doigts. 
— Pardon, maugréa-t-il, gêné de ses gestes qui lui semblaient soudain trop brusques, trop frustes pour elle.
Il avait l’impression de manipuler une statuette de verre prête à se casser à la moindre maladresse.
— Lâche-moi ! exigea-t-elle une fois encore.
Cette fois, il ne résista pas.
Elle massa son membre endolori de ses doigts longs et fins, qui lui paraissaient si fragiles, si délicats, pour enfin tourner vers lui la surface réfléchissante qui lui tenait lieu de visage.
— Écoute. Je te suis reconnaissante de tout ce que tu as fait, mais quoi que tu veuilles, je ne peux te donner plus. Sache seulement qu’en me sauvant et en me libérant tu t’es aussi sauvé toi-même ainsi que tous les tiens.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Ce serait une fois encore trop long à expliquer, et, comme je te l’ai dit, tu ne me croirais probablement pas, mais je dois faire quelque chose, et je dois le faire vite. Si je ne le fais pas, tout ça…
Elle engloba le couloir qui les entourait
— … Tout ça va disparaître, ainsi que l’endroit où vivent les tiens, toi… et moi.
— Je ne comprends pas.
— Je te l’avais dit, lui répondit-elle avec une soudaine tendresse.
— Explique-moi, exigea-t-il.
Elle secoua la tête, les reflets jouèrent sur la surface réfléchissante.
— Je n’ai pas le temps. Chaque seconde compte. Si j’échoue nous sommes tous condamnés, les tiens, les miens, toi et moi…
Elle paraissait sur le point de s’enfuir, mais il l’interrogea encore :
— Les tiens… Qui êtes-vous ?
Un étrange soupir filtra de sous la matière luisante.
— Pour faire simple, disons que c’est nous qui avons créé cet endroit pour notre peuple, et incidemment pour le tien. 
Elle ajouta après un instant, alors que mille questions se bousculaient dans la gorge de Saru :
— Je dois partir maintenant.
— Et moi alors, que vais-je faire ? Je ne sais pas où je suis, je ne sais pas…
Il sentait la détresse l’envahir, la conscience d’avoir tout perdu : son frère, son clan, sa place, et pour quel bénéfice ? 
— Retourne d’où tu viens.
Elle désigna la porte d’un mouvement de tête.
— Il y a un bouton, ici.
Elle leva le bras vers une plaque en saillie sur un des côtés de la dalle de métal où brillait une sorte de poussoir.
— Appuie là-dessus, le sas s’ouvrira.
— Mais, le maraudeur ?
— Tu veux dire, l’octopode ? Il ne restera pas ici. Il me suivra… Et il a compris qu’il ne pourra entrer par ici… Écoute…
Obéissant à son ordre, il se rendit compte que les chocs avaient effectivement cessé.
Il fixa la porte et le voyant rouge…
Ouvrir ? Retourner là-bas, à M’Martre, maintenant qu’il savait que tout ce qu’il croyait était faux… Que leur monde n’était qu’une mascarade, une cage, une prison créée par d’autres, mais pour quoi ?
Retrouver les siens ? Korg ? Korg qui le tuerait s’il le pouvait ? Mais plus que tout, s’enfoncer à nouveau dans l’illusion en attendant que les maraudeurs viennent le prendre ?
Non ! Non, il ne retournerait pas à ce mensonge, même si ce devait être plus confortable. Il voulait savoir, il le devait à Saïh, il se le devait à lui-même.
— Je ne reviendrai pas là-bas ! répondit-il. Je ne veux pas être aveugle. Je veux être libre…
Elle resta immobile un long moment et finit par hocher la tête.
— Très bien. C’est ton choix, et il est honorable. Fais ce que tu penses être le mieux, mais moi je dois partir. Merci encore pour ton aide, et adieu.
Ayant prononcé ces mots, elle s’éloigna dans le couloir, tourna au coude et disparut.
Saru demeura devant la porte, dans cet endroit de pénombre et de poussière qui s’accumulait sur le sol de métal que leurs pas semblaient être les seuls à fouler depuis bien longtemps.
Et maintenant ? Il avait jeté toute sa vie au feu pour une créature étrangère qui venait de l’abandonner comme elle l’aurait fait d’un objet qui n’avait plus d’utilité, après avoir anéanti son monde et toutes ses certitudes…
Que pouvait-il faire ? Rentrer, combattre Korg ? Le vaincre, s’il pouvait, ce dont il doutait, et prendre sa place à la tête du clan.
Mais, même ainsi, même avec les autres sous ses ordres, toutes les filles du clan à ses pieds, il serait toujours prisonnier, car il saurait qu’il ne vivait que dans un mensonge en attendant que les maraudeurs viennent le cueillir.
Mais l’autre possibilité ?
Il se posait à peine cette question qu’un cri en provenance de l’endroit où son inconnue avait disparu mit un terme à ses hésitations.
— Saru !
Cette voix, il la reconnut aussitôt. C’était celle de sa fée d’argent.
Comme si son corps réagissait de lui-même aux syllabes de son nom, il se rua vers le coude du couloir, tourna… pour découvrir son étrangère à quelques mètres de lui, reculant devant trois énormes rats qui s’approchaient d’elle, leurs yeux noirs et luisants la fixant avec une gourmandise évidente.
Des rats, il en chassait régulièrement à M’martre, c’était même un de leurs mets quotidiens. Ceux-là ne différaient pas des autres, avec leur corps glabre, leur dos cuirassé et leurs longues épines, leurs deux dents acérées, leurs orbites profondes.
Si en trop grand nombre, ils pouvaient être dangereux, trois ne l’inquiétaient pas.
Mais pour son inconnue, qui ne devait pas faire la moitié de sa taille, ils représentaient une menace plus sérieuse.
Alors même qu’il observait, il vit l’un d’eux bondir vers elle, gueule grande ouverte, ses crocs prêts à l’égorger.
Il ne l’atteignit jamais, cueilli en plein vol par la main de Saru.
Le rongeur couina et le mordit. Ses dents plongèrent dans sa chair, mais Saru, ignorant la douleur, serra les doigts. Il y eut un craquement, la bête pendit, inerte et molle, dans son poing.
Il le brandit en direction des autres, qui, prudents, battirent en retraite, le surveillant de leurs petits yeux semblables à des perles noires.
Il leur lança le cadavre, qu’ils s’empressèrent de saisir dans leurs mâchoires et d’emporter.
Se tournant vers sa fée sans visage, qui, appuyée au mur, reprenait son souffle, il désigna le bout du couloir qui se perdait dans la pénombre, seulement déflorée par la lueur chiche d’une étrange bande courant le long du plafond.
— Ils vont revenir.
Il ajouta, après un instant de silence :
— Et ils seront certainement plus nombreux. Que feras-tu alors ?
Elle demeura immobile, sa poitrine se soulevant et s’abaissant à un rythme rapide, et il devina le conflit qui l’animait, l’hésitation, son regard posé sur lui qui soupesait, calculait.
Après un interminable moment, elle murmura enfin, d’un filet d’une voix presque inaudible qui le bouleversa :
— Peux-tu m’aider ?
Il fallut qu’il se fasse violence pour exiger :
— Seulement si tu me dis tout ce que je veux savoir… À commencer par ton nom.
Une fois encore, il y eut un long silence… puis :
— Maïa… Je m’appelle Maïa.
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Maïa… Il avait recueilli les curieuses syllabes de ce nom comme une friandise, quelque chose de doux et de sucré qui roulait sur la langue.
Il les répéta, une fois, deux fois, comme il les aurait goûtées…
Un son flûté filtra du casque étrange, charmant, délicieux. Saru n’en était pas sûr, mais il lui sembla que c’était un rire, le plus harmonieux, le plus beau qu’il eût jamais entendu.
Curieusement, en regardant son inconnue corsetée, moulée de métal luisant, lui était venue la pensée incongrue que ce nom ne lui convenait pas, qu’il évoquait la chair, la chaleur, la tendresse, pas cette froideur impersonnelle.
Un nom devait normalement refléter l’essence de celui ou de celle qui le portait. En ce qui la concernait, il y avait là une contradiction.
Depuis leur accord, scellé par ces deux syllabes prononcées de cette voix d’ange et répétées par sa propre gorge, qui s’était torturée pour essayer de l’imiter, bien trop grave, trop profonde, trop rocailleuse, en comparaison, ils avaient parcouru du chemin.
— Nous ne pouvons pas rester ici, lui avait-elle signifié. Les octopodes… Enfin, je veux dire, les maraudeurs, ou ceux qui les dirigent, savent où nous sommes. Ils ne tarderont pas à trouver un moyen de nous atteindre. Le temps nous est compté.
Bien que ne connaissant pas la nature des forces lancées à leurs trousses, Saru partageait son opinion. Il ne fallait pas rester là. 
Même sans leurs poursuivants, demeurer dans les parages ne lui semblait pas du tout une bonne idée. Pour l’en convaincre, il lui avait suffi d’un regard vers l’autre extrémité du couloir, hors de la chiche clarté diffusée par l’étrange ligne lumineuse, au-dessus de leur tête, qui paraissait suivre leur déplacement.
Là-bas, dans l’ombre, à ras de terre, des yeux les surveillaient… Des petits yeux sombres et fixes, luisant d’une faim immense, d’une férocité patiente et implacable.
Les rats n’avaient pas abandonné. La perte d’un de leurs congénères ne les avait pas refroidis. Opiniâtres, ils les guettaient… Et, comme il fallait s’y attendre, ils n’étaient plus seulement trois.
Saru ignorait combien ils étaient à se masser là-bas, juste à la limite de la lumière, mais les éclats cruels réfléchis par les billes brillantes n’avaient rien pour le rassurer… Une centaine, au moins…
Trop, même pour lui… S’ils se décidaient à les attaquer, ils les submergeraient et les dévoreraient vivants.
Ils étaient donc partis, s’enfonçant dans le couloir poussiéreux, ces limbes bordés de fer qui s’étiraient autour d’eux, parsemés d’étonnantes et incompréhensibles structures.
À mesure qu’ils avançaient dans cet enfer silencieux, il sentait l’étreindre un insidieux malaise qui ne cessait de croître.
L’origine en était double : en premier lieu, il avait conscience que chaque pas qu’il faisait l’éloignait un peu plus de M’martre, de sa tribu, des siens, pour accompagner une créature inconnue qui suivait ses propres buts mystérieux… et qu’il y avait fort peu de chance qu’ils parviennent à revenir.
Mais pourquoi revenir, et surtout vers quoi ? Il ne laissait derrière lui personne qu’il regrettait ou qui le regretterait. Kari ? Non, pas Kari, elle le fréquentait car il était le frère de Saïh, et que ce dernier l’avait un jour rejetée. Saru avait deviné qu’elle espérait secrètement qu’il deviendrait le chef du clan à la place de Korg… Ils prenaient du bon temps tous les deux, mais, conscients de ce qui les poussait l’un envers l’autre, ne s’étaient jamais menti au point de parler de sentiments.
Elle voulait un protecteur, être la compagne honorée du maître de la Blanche Maison, et Saru n’avait nul doute que, s’ils étaient restés ensemble, elle l’aurait un jour poussé à défier Korg.
Il avait, en quelque sorte, ruiné ses plans. Et il ne pouvait prétendre qu’il était désolé.
Mais il y avait plus que ça… La conscience aiguë qui avait été la sienne, depuis quelque temps, que quelque chose n’allait pas, que les choses n’étaient pas ce qu’elles devraient être.
Ce sentiment, il savait d’où il venait… C’était celui de Saïh…
Une nuit, alors qu’une fois encore il l’avait trouvé sur leur balcon, assis, le visage levé vers les étoiles, et qu’il lui avait demandé ce qu’il faisait là, son frère, sans se retourner, avait répondu :
— Il y a quelque chose au-delà de la barrière, Saru… J’en suis sûr.
— Oui, il y a la ville, avait avancé Saru. Tout le monde sait ça… On la voit…
Saïh avait secoué la tête.
— Non. Non, je ne veux pas dire la ville. Autre chose… Au-delà du ciel… Là d’où viennent les maraudeurs…
Il avait désigné la place, la Blanche Maison qui élevait ses coupoles dans la nuit, puis la cité en contrebas, la haute aiguille de fer inaccessible qui dépassait des toits, là-bas, silhouettée contre le firmament…
— Il y a autre chose… Tout ça… Tout ça, c’est… Je ne sais pas comment dire… Un mensonge…
Saru avait ouvert la bouche pour protester. Saïh avait poursuivi, d’une voix exaltée :
— Tu vois, tout M’martre, nous, les autres clans… Tout ça… Nous sommes là à nous battre, à nous disputer pour des miettes, comme des animaux…
Il avait marqué une pause avant de le fixer de ses yeux orange, avec intensité.
— Se battre, manger, faire l’amour aux filles du clan, se reproduire… Est-ce tout ce que nous sommes ?
Il avait secoué la tête avec colère.
— Non ! Nous sommes plus que la somme de nos instincts, Saru. Nous valons mieux que ça ! C’est une prison, Saru. Une prison. Une prison dans laquelle nous tournons en rond. Nous sommes trop à l’étroit. Nous étouffons, nous devenons fous, agressifs, comme des rats quand on les enferme et qu’ils sont trop nombreux. Ils s’entre-dévorent les uns les autres… Nous, c’est pareil !
— Mais pourquoi ? se rappelait-il avoir demandé. Pourquoi nous aurait-on enfermés ? Et les maraudeurs…
— Je ne sais pas ! avait répondu son frère en levant une fois encore son visage puissant vers le ciel, comme pour l’interroger, chercher une réponse.
Je ne sais pas… Mais je veux savoir, Saru ! Je veux savoir avant qu’ils m’emportent…
Il avait marqué un temps avant de poursuivre, reportant son regard sur lui, un regard habité d’une flamme ardente, de celle qui pouvait transporter les autres, le transporter, lui.
— Mais je suis sûr, Saru… Je suis sûr que, si on nous laissait sortir, si nous étions libres, si nous avions assez d’espace pour vivre, pour nous nourrir, les guerres cesseraient… Et je ne veux pas partir, Saru. Je ne veux pas partir sans savoir…
Un silence encore, avant que son frère ne lève ses grandes mains et ne les pose sur ses épaules pour plonger à nouveau ses yeux dans les siens et ajouter :
— Promets-moi, petit frère, promets-moi que, si un jour ils m’emportent sans que j’aie pu savoir, tu poursuivras cette quête, celle de la vérité… Tu chercheras, toujours, à lever le voile… à te libérer, à nous libérer tous…
Comme Saru, à la fois subjugué et inquiet de la tournure que prenait la discussion, de l’intensité de la voix de son frère, de ce brasier qui brûlait à présent dans ses yeux, demeurait silencieux, il avait répété :
— Tu le feras, petit frère. Tu me le promets ?
Saru, devant l’attente de Saïh, n’avait pu qu’acquiescer.
— D’accord… D’accord, je le ferai, je te le promets.
Saïh avait hoché la tête, et Saru se souvenait de l’expression et du sourire qu’il avait eus à ce moment-là, cette confiance totale qu’il lui avait accordée, la chaleur qu’il avait sentie monter en lui. 
Saïh… Saïh que les maraudeurs avaient emporté avant qu’il ne sache.
Mais qu’il ne sache quoi ?
Il avait eu raison depuis le début. Toute leur vie, leur monde, n’étaient qu’un mensonge, un mensonge dont la fée de métal qui marchait devant lui, de sa démarche légère, la lumière sculptant ses formes à la fois tellement féminines et étrangères, était la clef.
Alors qu’il franchissait une nouvelle arche ajourée, dans la pénombre à l’odeur de poussière où le silence était seulement troublé par le bruit de leur pas et le petit trottinement discret des rats, à quelques mètres derrière eux, il demanda :
— Tu m’as promis de m’expliquer, de me dire quel était cet endroit, et ce que nous faisons ici.
Il y eut comme une rupture dans le cisaillement résolu des jambes fines et droites gainées de métal.
— Saru… C’est compliqué et ce n’est pas vraiment le moment de…
— Je veux savoir ! exigea-t-il dans un grondement de basse.
Pour marquer sa détermination, il se campa au milieu du couloir, les poings sur les hanches, pour lui signifier qu’il ne ferait pas un pas de plus si elle ne lui cédait pas.
— Pourquoi sommes-nous enfermés dans M’martre ? Pourquoi y a-t-il cette barrière autour de nous ? Pourquoi les maraudeurs viennent-ils nous prendre ? Pourquoi…
Tellement de questions, celles de Saïh, les siennes, il ne savait plus par où commencer.
Un instant, il craignit qu’elle ne s’arrête pas, qu’elle poursuive son chemin et ne disparaisse dans les ténèbres à l’odeur de poussière, et elle le poursuivit effectivement sur quelques mètres avant de s’immobiliser, de prendre une grande inspiration et de se retourner pour lui lancer :
— Tu veux savoir ! C’est ça !
Elle hocha lentement la tête, comme si elle cédait au caprice d’un enfant, un enfant qui faisait presque deux fois sa taille et au moins quatre fois sa largeur d’épaules.
— Alors voilà ! Il n’y a pas de… de barrière… Tout simplement parce qu’il n’y a pas de ville. Pas au-delà de ce que tu connais.
— Pas de ville ? répéta-t-il comme si c’était un non-sens. Mais si, il y a une ville ! Nous la voyons, elle est bien là…
— Comme le couloir de métro ? Ce couloir que tu croyais atteindre en descendant les escaliers ?
Et comme lui revenait la vision de ce couloir de carrelage blanc, avec sa bande verte, qui s’était escamotée quand la porte s’était ouverte, Saru sentit une vérité effroyable se faire jour en lui… Se pouvait-il… Se pouvait-il que cette illusion ne concerne pas seulement une porte, mais quelque chose de bien plus grand ? Grand comme une ville ? Grand comme… comme le ciel ? Le ciel qui… qui s’éteignait.
Il entrevoyait soudain les dimensions colossales de l’imposture… Si vastes, que son esprit vacillait au bord d’un abîme.
Saïh avait eu raison, terriblement raison. Il y avait bien quelque chose au-delà du ciel… car le ciel n’existait pas.
— C’est un hologramme, expliquait Maïa, qui, devinant qu’il ne comprenait pas ce mot, ajouta : une image truquée, qui donne toutes les impressions de profondeur, de perspective, qui change même d’angle de vue si tu t’en approches. Elle est parfaite, on s’y croirait…
— On se croirait où ?
— Dans une ville. Celle qu’on a prise pour modèle quand on a construit l’endroit où tu vis.
Elle se tut un instant avant de poursuivre, alors qu’il l’observait en silence, attendant la suite :
— Tu l’as vu toi-même. Il n’y a pas de ville. Il n’y a même pas de Terre… Nous ne sommes pas sur une planète, Saru.
Comme il la fixait, interdit, ne comprenant pas tous les mots qu’elle prononçait, elle poussa un soupir et se tourna vers un des murs du couloir, un couloir plus large que les autres où, sur une des parois, se découpaient d’étranges cadres creux, légèrement arrondis aux angles, dans lesquels n’apparaissait pourtant aucune image.
Maïa s’en approcha, effleura un curieux panneau. Une lueur clignota… Un bruit sourd se fit entendre alors que, dans chacun des « cadres », se soulevait une dalle de métal pour dévoiler…
La lumière le frappa, l’aveuglant un instant. Il dut plisser les yeux pour en supporter l’éclat, le temps que quelque chose l’atténue un peu…
Enfin, il put regarder et sentir ses dernières certitudes vaciller, la raison le fuir.
Devant lui, au milieu d’un semis d’étoiles, d’un vide incroyable, terrifiant, infini, brûlait une gigantesque sphère de feu à la surface bouillonnante, et, devant elle, suspendus dans le vide, roulaient trois autres corps célestes.
Le premier, plus important que les deux autres, qui semblaient lui tourner autour, brun pour l’un safran pour l’autre, présentait un bleu parsemé de coton blanc.
Alors qu’il observait, fasciné, perdu, il entendit la voix de Maïa résonner de ses accords célestes, qui, à cet instant plus que jamais, lui paraissait celle d’un ange.
— Voici Kepler-438, une étoile naine à 475 années-lumière de notre monde… Et cette planète que tu vois devant, c’est Kepler-438b… Notre dernier espoir…
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— Je ne comprends pas…
C’était un murmure, à peine, qui avait franchi ses lèvres. Devant le spectacle qu’il découvrait, il ne pouvait davantage.
Il avait l’impression de n’avoir pas assez d’yeux pour embrasser tout ce qu’il voyait, que son esprit n’était pas assez vaste pour appréhender la vision qui s’offrait à lui.
Où était-il ? Qu’étaient ces choses ? Il croyait presque pouvoir les toucher en tendant le bras, mais une part de lui, tout au fond, lui soufflait qu’elles se trouvaient extraordinairement loin, que c’était seulement leur masse colossale qui les faisait paraître proches.
Preuve en était qu’au-dessus de lui, s’étendant dans leur direction, se perdait une curieuse structure dont les entretoises s’éloignaient jusqu’à devenir minuscules, se découpant en ombre sur la sphère bouillonnante de gaz et de feu.
Il dut s’asseoir, pris de vertige devant ce spectacle qui renvoyait tout ce qu’il avait déjà vu à l’insignifiance.
C’était beau… beau et terrifiant.
« Si Saïh avait pu voir cela ! » songea-t-il.
Une présence, à côté de lui… Il devina la silhouette d’argent de Maïa qui s’approchait, sa voix qui s’élevait, cette voix d’ange au timbre étrange qui trouvait, ici, sa véritable place.
— Nous sommes dans une Arche… Un vaisseau génération…
— Je ne comprends pas ces mots, répondit-il sans cesser de fixer la danse extraordinaire des sphères gigantesques, les ombres que les unes projetaient sur les autres dans leur lente giration.
Les mouvements hypnotiques des nuages sur celle qui gravitait au centre de la grande « fenêtre ».
Et la voix de Maïa qui reprenait, patiente, comme une mère s’adressant à un enfant attardé :
— Nous sommes dans une sorte de navire, un navire qui vogue dans le ciel, entre les soleils, comme celui-ci…
— Entre les soleils… répéta-t-il, comme pour donner sens aux mots qu’elle prononçait, et, alors même qu’il le faisait, il lui semblait que son esprit se déployait, qu’il lui donnait accès à des parts oubliées de sa mémoire, où les informations qu’elle lui livrait trouvaient un écho, un écho ancien…
— Notre monde, celui d’où je viens, d’où viennent les miens, un monde un peu semblable à celui que tu vois ici…
Du coin de l’œil, il devina qu’elle tendait un bras vers la sphère bleu et blanc qui tournait lentement devant eux.
— … était surpeuplé, surexploité. Nous avons essayé d’endiguer la croissance de la population, mais c’était peine perdue. Notre nature était la plus forte, et toute vie ne vise qu’à se reproduire. Nous arrivions à une masse critique… Il fallait faire quelque chose, trouver, pour les nôtres, de nouveaux horizons, un nouveau foyer, là-haut, dans le ciel…
— Là-haut, dans le ciel… répéta-t-il encore comme pour s’approprier ce concept, lui donner plus de réalité.
— Les miens ont donc lancé un vaste programme : tout d’abord, le repérage de plusieurs planètes habitables, les plus proches de notre monde… Celles que nous pouvions atteindre à une vitesse subluminique…
Il ne comprenait pas ce mot, mais il passa outre, levant le regard vers elle.
Il la trouva dressée, son corps menu sculpté et incendié par la clarté chaude de la masse de gaz en fusion qui brûlait devant eux, colossale, au beau milieu du vide. 
Ainsi, étrange apparition, fille, insecte et machine à la fois, elle était plus déroutante, plus troublante et, oui… plus désirable que jamais. Un désir violent qui l’embrasa soudain, comme ces flammes qui jouaient sur son corps.
Mais déjà elle continuait, son masque, où se déformait l’extraordinaire spectacle, tourné vers le grandiose opéra céleste.
— Puis la construction des Arches, 123 exactement, comme celui-ci, des navires gigantesques, assemblés au-dessus de notre monde, dans le vide du ciel, car ils se serraient effondrés sous leur propre masse si nous les avions bâtis à la surface de notre planète. Toutes nos nations y participèrent. Certaines, les plus petites, se réunirent et s’associèrent avec des plus grosses afin que leurs peuples aussi aient le choix…
— Quel choix ? demanda Saru qui la fixait, fasciné, subjugué par sa beauté étrangère et ce qu’elle lui racontait.
— Le choix de partir, de choisir une nouvelle vie, au milieu des étoiles, sur un monde neuf…
Elle se tut un instant, et Saru demeura silencieux, admirant les reflets de feu qui dansaient et glissaient sur l’argent de sa « peau » de métal, la sculptaient, la moulaient, lueur ici, ou elle se bombait, ombre là, dans les creux.
Mais déjà, elle reprenait :
— Il fallut plus de cent ans pour construire les 123 arches. Nombreux furent les difficultés, les moments d’abattement, de désespoir, mais nos chercheurs, nos techniciens, travaillèrent, encore et encore, sans relâche, malgré les incidents et même quand tout paraissait perdu… Et, 101 ans et 220 jours plus tard, les Arches furent prêtes à accueillir les miens… ceux qui voudraient et qui pourraient partir…
Elle se tut. Saru demeura silencieux, transporté par le spectacle qu’elle lui offrait, ange au corps d’ange au corps de fille insecte racontant une histoire plus étrange encore de cette voix aux harmoniques trop clairs, trop purs, qui semblait presque échapper à ses oreilles.
— Chaque Arche ne pouvait embarquer qu’un million de personnes, plus les…
Elle hésita.
— … les auxiliaires… Depuis que la construction avait commencé, la situation, sur notre monde, s’était dégradée. La surpopulation avait atteint un seuil critique… Beaucoup voulaient partir pour fuir cette vie infernale, mais les Arches ne pouvaient les accueillir tous… Après la sélection des pilotes, des techniciens et des ingénieurs indispensables au bon fonctionnement des Arches, et les contributeurs et leurs familles qui avaient financé le projet aux côtés des États, il fut donc procédé pour les autres à un tirage au sort…
Il y eut à nouveau un long silence alors qu’une immense langue de flamme, là-bas, s’élevait de la colossale sphère de gaz en fusion et venait jouer sur sa fée de métal.
— Quand les résultats furent connus, il y eut des émeutes, des soulèvements. Ce fut difficile, mais finalement les 123 millions de passagers des 123 Arches furent acheminées vers leur vaisseau respectif, et les Arches déployèrent leurs voiles lumière pour essaimer la galaxie… Chacune en direction de sa planète… son nouveau monde.
Saru essayait de se représenter la chose, mais avait du mal à y parvenir, ces vaisseaux, ces Arches, comme celle dans laquelle il se trouvait, comme des oiseaux gigantesques, déployant leurs ailes de métal pour s’envoler dans le ciel, entre les étoiles.
Il détacha un instant à regret son regard de Maïa pour le porter vers l’étrange structure dont l’ombre s’étendait au-dessus d’eux… Peut-être était-ce une de ces voiles dont elle parlait ?
Il se demanda à quoi pouvait bien ressembler l’Arche quand on l’observait de l’extérieur et regretta de ne pouvoir le faire…
La voix de Maïa l’emporta à nouveau :
— Le voyage, selon les Arches et leur destination, devait durer plus ou moins longtemps. En ce qui nous concerne, à la vitesse où nous nous déplacions, et vu la distance de la planète qui avait été choisie pour cible, le nôtre aurait dû s’achever au bout de 157 ans…
— Cette planète ? demanda Saru en désignant la sphère bleu et blanc qui tournoyait devant la masse en fusion, accompagnée de ses deux satellites.
— Non… Pas celle-là, une autre, une autre que nous avons dépassée il y a longtemps… Et c’est pour ça que je suis là…
— Je ne comprends pas, répéta-t-il avec l’impression de ne faire que ça depuis le début de leur échange.
— Ce serait trop long à expliquer maintenant, mais…
— Essaie, trancha Saru.
— L’Arche, arrivée à destination, doit se transformer, devenir une base de colonisation, voire de terraformation, mais, une fois posée, elle ne peut plus redécoller et repartir, c’est une décision sans retour.
— Et alors…  demanda-t-il. Aller sur un autre monde, n’est-ce pas ce que voulaient les tiens ?
— Si… Mais, après une si longue durée, et alors que les générations se succédaient, certains ont commencé à se dire qu’ils n’avaient pas intérêt à ce que le vaisseau atteigne sa destination. Qu’ils jugeaient avoir plus à perdre qu’à gagner en atterrissant sur notre planète cible… Et ils l’ont laissée passer…
— Pourquoi ?
Elle parut hésiter, avant de poursuivre :
— Il y a, parmi les miens, une fraction de la population qui domine les autres, celle qui descend des pilotes de l’Arche, ceux dont le code génétique…
— Qu’est-ce que c’est un… code génétique ? demanda-t-il.
Elle soupira. 
— Pour faire simple, disons qu’ils sont les seuls à pouvoir activer la procédure d’atterrissage de l’Arche. Personne d’autre ne peut le faire. Ils font partie de la classe dirigeante.
— Et ils ne veulent pas le faire ? s’enquit Saru, qui essayait de comprendre les tenants et les aboutissants de ce monde qui n’était pas le sien et les forces qui le sous-tendaient.
— Non. Enfin, une fraction refuse, l’autre veut que les choses changent.
— Et ils sont combien à pouvoir faire ça ?
Un silence, puis… au bout d’un interminable moment.
— Nous ne sommes plus que deux… Mon frère… et moi.
Il y avait soudain une telle émotion dans la voix de Maïa, alors qu’elle prononçait ces mots, que Saru se demanda si elle n’était pas en train de pleurer sous la coque réfléchissante de son casque.
Un instant, il eut envie de se lever et de la prendre dans ces bras.
Il n’osa pas, et une question, qu’il avait jusqu’alors repoussée, s’imposa à lui.
— Et les miens, comment sont-ils arrivés ici ? À M’martre ? Pourquoi les maraudeurs nous enlèvent-ils ? Qui les dirige ?
Il ajouta enfin, incapable de se retenir :
— Qu’ont-ils fait de mon frère ? Qu’ont-ils fait de Saïh ?
Il ne pouvait voir ses traits, bien sûr, mais à sa posture, à son maintien, il devina que Maïa était gênée.
Lui aurait-elle répondu ? Peut-être, s’il avait insisté, mais elle n’en eut pas l’occasion.
Un mouvement un peu plus brusque, là-bas, à la lisière de l’ombre…
Les ténèbres, au bout du couloir, crevèrent d’un coup, comme un abcès qui se vide, engendrant des centaines, non… des milliers de rats qui se ruèrent vers eux en un tapis grouillant de chair pâle et glabre alourdie de carapaces et de piques, poinçonnés des billes noires d’yeux qui ne promettaient ni n’échangeaient rien, rien que la mort… 
Réagissant aussitôt, conscient que la moindre seconde de retard leur serait fatale, qu’ils seraient submergés par cette marée carnivore qui allait les dévorer, Saru se leva, attrapa Maïa par le bras et, l’entraînant à sa suite, se dirigea vers l’autre extrémité du couloir plongée dans la pénombre.
Le point de lumière, comme toujours, se déplaça avec eux pour leur faire découvrir… un mur percé d’une large porte… Une porte fermée par une massive dalle de métal.
— Tu sais comment l’ouvrir ? demanda-t-il à Maïa alors qu’ils arrivaient devant l’obstacle et que, derrière eux, la masse grouillante des rats recouvrait le sol dans une frénésie de pattes agitées, de fourrure, de chair, de faim et de rage.
— Non… Non… répondit Maïa d’une voix défaite alors qu’elle pianotait sur l’étrange clavier lumineux apparu sur son poignet. Je n’y ai pas accès… On dirait que quelqu’un m’a déconnectée du système… Mais pourquoi ?
La marée de chair et de dents luisantes, d’yeux affamés, était presque sur eux à présent. Saru s’attendait, d’un instant à l’autre, à sentir les morsures de centaines de petites lames d’ivoire qui découperaient sa chair, la déchireraient, pire, perceraient l’armure de Maïa et la dévoreraient vivante, dévoreraient ce corps qu’il rêvait d’entrevoir, ce visage qu’il voulait connaître…
Alors, avec une rage démente, celle qui le prenait parfois, comme Saïh, ou les autres, quand ils se sentaient acculés, il se mit à marteler la surface de métal de ses poings fermés avec une force inouïe.
L’alliage résonna comme une cloche des coups furieux qu’il lui portait, encore et encore, mais ne céda pas.
Déjà les premiers rangs, écume hideuse hérissée de crocs étincelants, arrivaient jusqu’à eux, quand, dans une bouffée de lucidité, il saisit Maïa et, alors qu’elle se débattait, la jucha à califourchon sur ses épaules.
— Pourquoi ? Pourquoi fais-tu ça ? lui demanda-t-elle.
— Comme ça, ils me dévoreront le premier, ça te laissera un peu de temps, répondit-il aussitôt.
Il sentit, dans son mollet, une première morsure, puis une deuxième. Levant le pied, il projeta un de ses agresseurs au loin, en écrasa un autre… 
Appuyant son dos au métal pour ne pas être pris à revers, il était prêt, en cet ultime instant, à faire face à la marée carnivore, à se battre jusqu’à son dernier souffle, son dernier battement de cœur, alors même qu’ils le dévoraient vivant, pour tenter de sauver sa fée de métal.
De nouvelles morsures, les petites lames perçaient sa chair, tranchaient, faisaient couler son sang dans des éclats de douleur.
Il balaya la masse grouillante de ses mains, frappa de ses pieds, en fauchant par dizaines, mais cent autres se pressaient derrière.
Il les sentait qui grimpaient sur lui, à l’assaut de ses jambes, cherchant les parties plus tendres, les organes vitaux…
Quand soudain, le métal, derrière lui, se déroba.
Il tomba en arrières entraînant Maïa et une dizaine de rats avec lui.
Aussitôt, la dalle qui venait de s’escamoter se referma devant eux, les coupant du reste de la colonie, écrasant, en se ressoudant, plusieurs des monstrueux rongeurs dans un bruit d’os broyés et des couinements d’agonie, qui furent musique aux oreilles de Saru.
Ils étaient sauvés…
Mais par qui… et pourquoi ?


CHAPITRE 9
Il fut tiré de sa réflexion par une douleur vive au bras et se retourna pour découvrir qu’un des rats qui étaient entrés avec eux avait planté ses dents pointues dans sa chair. 
Avec un grognement de colère, il expédia l’énorme rongeur glabre dans les airs avec une telle violence qu’il vint se fracasser contre une des parois qui bornaient leur univers.
Et à ce propos…
Il se redressa sur un coude et lança un regard à la ronde pour découvrir une sorte de pièce nue, entièrement de métal, que fermaient, d’un côté et de l’autre, les mêmes dalles d’acier.
Ils étaient enfermés.
Enfermés avec une dizaine de rats rendus plus furieux encore par le fait d’être coupés des leurs et de se sentir piégés.
Mais ils n’étaient pas les seuls et, en férocité, n’avaient rien à lui apprendre.
Un cri, derrière lui.
Il se retourna pour voir Maïa aux prises avec cinq rats, qui, jugeant cette proie plus facile, avaient dirigé vers elle leur attention vorace.
Sa fée métallique avait réussi à se débarrasser de l’un d’entre eux, le plus petit, mais les autres, qui lui arrivaient presque à mi-cuisse, la pressaient. Elle avait reculé jusqu’à un des murs et y était à présent acculée.
Saru se jeta sur eux, écrasant le premier, brisant les vertèbres du deuxième. Les autres, comprenant qu’ils devaient d’abord se préoccuper de cette menace avant de satisfaire leur appétit, se retournèrent contre lui. 
Fidèles à leur nature, ils auraient certainement décampé pour se regrouper plus loin en attendant les renforts de leurs congénères, mais ils n’avaient nulle part où fuir.
Comme les bêtes piégées qu’ils étaient, ils faisaient donc face, leur fureur décuplée par la conscience du danger et l’impossibilité de se cacher.
Le combat fut bref et furieux. Bientôt, la petite pièce fut jonchée de dix cadavres blêmes plus ou moins démantelés, le dernier frémissant encore dans son poing d’un ultime vestige de vie.
Il le rejeta au sol où il glissa, avant de s’immobiliser contre une des parois.
Maïa, qui avait suivi le combat, s’approcha de lui.
— Ils sont vraiment énormes… On me l’avait dit, mais je ne pensais pas que c’était à ce point.
— Si ce sont les tiens qui ont construit cet endroit… répondit Saru en faisant des yeux le tour de la pièce pour s’assurer qu’aucun autre rongeur n’avait survécu à sa colère vengeresse. C’est eux aussi qui y ont introduit ces rats.
Maïa acquiesça.
— Oui, mais ils ne ressemblaient pas à ça. C’étaient des animaux de laboratoire. Certains ont dû s’échapper et proliférer. Depuis l’incident, ils ont dû être exposés à des radiations solaires ou cosmiques, et ils ont muté… Ils ont grossi et se sont transformés pour survivre, comme…
— L’incident ? releva Saru.
Maïa demeura un moment silencieuse. Il devina, dans son attitude, qu’elle était gênée… mais par quoi ?
Il allait la presser, exiger une réponse, mais une voix, qui s’éleva dans la pièce, l’en empêcha.
— Merci de vous être débarrassé des rats. Je n’aurais pas pu vous ouvrir s’il en était resté un, je ne pouvais pas prendre ce risque.
Saru leva les yeux vers le plafond d’où semblait provenir la voix, chercha une présence, mais ne trouva rien.
Maïa, tout d’abord surprise, se reprit aussitôt :
— Qui êtes-vous ?
Comme elle parlait, Saru réalisa la similitude entre son timbre et celui de la voix tombée du plafond. L’autre était un rien plus grave, plus rauque, mais dans les mêmes octaves élevées, bien plus que la sienne… L’être qui s’adressait à eux, par quelque procédé mystérieux, était de la race de sa fée.
— Ce serait plutôt à moi de vous poser cette question, non ? Après tout, c’est vous qui venez de taper à ma porte, et moi qui vous ai sauvé la vie.
Il y avait une note joueuse, dans la voix, mais ni moqueuse ni méchante.
Maïa répondit donc :
— Je suis Maïa doght Markham Anjin.
Saru n’avait jamais entendu un nom aussi long et considéra son étrangère avec un nouveau regard, comme si elle lui dévoilait une part d’elle-même jusqu’alors cachée, une fenêtre sur son monde, un monde bien plus complexe qu’il ne l’avait soupçonné.
Il y eut alors silence, que brisa enfin la voix.
— Anjin ? Rien que ça ?
Une pause, puis :
— Vous vous êtes égarée, votre Grandeur ?
Votre Grandeur ? Qu’est-ce que cela signifiait ? Il lança un coup d’œil en direction de Maïa. Tête levée vers le plafond, le verre poli couvrant son visage reflétant les quelques lumignons qui, en haut des murs, diffusait leur chiche clarté, répondit :
— Je ne me suis pas égarée, je suis en mission… Une mission vitale pour notre peuple.
Elle ajouta après un instant, alors que le semi-ovoïde se tournait dans sa direction et que Saru devinait, derrière la surface incurvée et impénétrable, ses yeux invisibles qui se posaient sur lui.
— … pour tous les peuples de ce vaisseau, vous y compris.
— Moi y compris ? répondit la voix avec cet étrange accent de douce moquerie. C’est très aimable à vous, Maïa doght Markham, mais nous allons très bien ici et n’avons nul besoin de l’aide des vôtres. En fait, plus nous nous en tenons éloignés, et mieux nous nous portons.
Il y eut un silence, puis :
— S’il n’y avait eu que vous, j’aurais peut-être ouvert la porte extérieure et laissé nos amis les rongeurs faire leur office… Mais il y a votre étonnant compagnon…
Saru, qui comprenait qu’on parlait de lui, se tendit.
— Il ne vous fera aucun mal, affirma Maïa avec une conviction que Saru lui envia, lui qui ne savait pas à qui il avait affaire ni quelle attitude adopter.
— Ai-je prétendu une chose pareille ? rétorqua aussitôt la voix.
Au contraire, sa présence me convaincrait plutôt de vous ouvrir. Il faut certainement une sacrée bonne raison et des circonstances exceptionnelles pour forcer une Anjin à voyager avec un humanide sauvage.
— Un quoi ? s’enquit Saru, qui comprenait qu’il était question de lui et n’aimait pas du tout ce que sous-entendaient ces mots.
Maïa, d’une main, lui fit signe de se taire. Saru, que l’enfermement dans cette boîte de fer rendait de plus en plus nerveux, jugea plus prudent d’obéir. Il ne pourrait pas rester là bien longtemps, il en deviendrait fou.
— Alors, vous allez nous ouvrir ? demanda Maïa d’une voix un rien plus pressante. Le temps nous est compté.
— À ce point ? railla un instant la voix sans corps qui commençait à porter sur le système de Saru.
Une nouvelle latence, plus longue encore que les précédentes, puis :
— Très bien, Maïa doght Markham Anjin, je vous laisse rentrer.
Il y eut un bruit de pièces métalliques qui se déplaçaient. La paroi qui faisait face à la porte par laquelle ils étaient entrés se scinda en deux et s’écarta.
À peine s’ouvrit-elle que souffla sur eux un vent chargé d’humidité, mais, plus encore, d’odeurs lourdes et puissantes, vertes et grasses… Des odeurs qui, après les relents de poussière sèche et de métal dans lesquels ils avaient évolué ces dernières heures, lui furent comme une bouffée d’air pur.
Il ne s’était jusqu’alors pas rendu compte du malaise qui avait été le sien, de la difficulté qu’il avait eue à respirer, du poids qui lui semblait peser sur ses épaules et sa poitrine.
En un instant, il lui sembla qu’on venait de lui ôter une pression qui l’écrasait. La nervosité, la colère qu’il ressentait, se dissipèrent.
Et plus encore quand il découvrit ce que leur dévoilaient les grands panneaux d’acier qui s’écartaient avec un grincement poussif.
C’était… une salle circulaire gigantesque, dont le plafond n’était autre qu’une extraordinaire verrière. Des entretoises métalliques, là-haut, très haut, se découpaient en ombres chinoises sur l’image du disque de feu et du noir du ciel piqueté d’étoiles. Vers leur gauche, il devinait une part de la sphère bleue striée de blanc cotonneux qui tournait lentement sur son axe.
Le spectacle était extraordinaire, mais ce n’était encore rien par rapport à ce qui s’étendait devant eux.
Une forêt… Une forêt, des arbres géants montant vers la voûte de verre et de fer, prenant des formes fantastiques, leurs branches alourdies de lianes pendantes ou de plantes grimpantes, dont certaines chargées de fleurs curieuses, colorées et charnues.
Sous les arbres croissaient des bosquets aux feuilles d’un vert profond, et au sol une herbe grasse.
Même à M’martre, jamais Saru n’avait vu une telle luxuriance. Étrangement, il n’aurait su dire pourquoi, mais ce lieu lui plaisait, touchait une part enfouie de lui-même dans laquelle elle trouvait un écho.
Il avait soudain envie de s’enfoncer entre ces troncs énormes, dans cette extraordinaire forêt, de la sentir l’environner, le caresser. De tenir l’écorce grenue entre ses doigts.
Mais la voix s’éleva à nouveau.
— Droit devant vous, en direction du plus grand arbre, vous ne pouvez pas nous manquer… Nous sommes juste devant.
Saru lança un coup d’œil vers Maïa, qui leva la tête vers lui. Derrière ce semi-ovoïde où se reflétait son visage, il devina son regard qui répondait au sien.
La voix reprit aussitôt après, sur un ton d’excuse.
— Ah ! Et évitez de vous approcher des droseras étrangleuses. Les rayonnements cosmiques ont eu sur elle un effet imprévu. Elles se sont développées de manière impressionnante et sont assez agressives. Nous avons appris à vivre avec, mais…
Saru, d’un geste, balaya l’argument et se mit en marche, entraînant Maïa à sa suite.
Ils s’enfoncèrent à travers la végétation luxuriante, qui, devant eux, et à mesure qu’ils avançaient, se faisait de plus en plus en dense, dans la clarté chaude et orangée filtrant depuis la verrière.
Quand Maïa, épuisée, trébucha sur une racine et bascula en avant pour s’effondrer dans l’humus gras, il se retourna, la cueillit d’une seule main et, la soulevant alors qu’elle protestait, la jucha sur ses épaules.
Assise une fois encore à califourchon sur son dos, les jambes passées de chaque côté de son cou, elle demeura immobile. Saru, un instant, apprécia la chaleur de son corps à travers le métal souple et luisant, se pressant, se moulant contre lui.
Il reprit sa progression, écartant les branches pendantes et les lianes qui entravaient leur chemin de ses mains calleuses.
À un moment, alors qu’ils passaient près d’un étrange massif aux longues feuilles hérissées de poils au bout desquels perlait une goutte orangée, l’une d’elles se détendit et s’enroula autour du bras de Saru.
Il sentit la pression de la plante et le contact poisseux du liquide qui se fixa à sa peau, un contact qui se mua aussitôt en brûlure.
Maïa, comprenant ce qui se passait, se tourna pour saisir le tentacule végétal de ses doigts et tenter de le décoller… Peine perdue. Il était beaucoup trop fort.
Et déjà, d’autres se tendaient vers lui.
Avec un grognement de rage, Saru tira de toutes ses forces.
Ce fut insuffisant. La fibre, incroyablement résistante, déjouait ses efforts et ceux de Maïa, qui essayait en vain de l’arracher…
Alors que les autres s’approchaient de lui en serpentant, que la brûlure devenait plus vive, il invoqua Saïh et son image… Il vit son frère, tel qu’il était lors de sa dernière bataille, grand et invincible, quand il avait défait le clan des Halles.
Tout gorgé de cette image, il tira, une nouvelle fois, avec un rugissement libérateur.
La plante se déchira. Saru, déséquilibré, faillit tomber, mais se rattrapa et profita de son élan pour s’éloigner du périlleux végétal dont les longues tiges s’agitaient encore, cherchant une proie qui n’était plus là.
Il y avait quelque chose d’à la fois fascinant et terrifiant dans les étranges mouvements des tentacules végétaux semblables à d’inquiétants serpents.
Quand ils furent hors de portée, Saru grommela :
— Je suppose que c’était ça, la drosera étrangleuse.
Maïa acquiesça aussitôt.
— Oui. J’aurais dû la remarquer plus tôt.
— Tu as déjà vu ce genre de choses ? demanda-t-il.
— Non, répondit-elle. Enfin si, j’en ai vu, nous avons répertorié presque toutes les catégories de végétaux dans nos banques mémorielles, mais seulement des spécimens normaux… Beaucoup plus petits, et qui ne font qu’attraper des insectes. Celui-ci a muté…
— Comme les rats ?
Elle acquiesça.
— Oui, comme les rats… Cette serre… comme presque tout le reste de l’Arche, n’est plus protégée, tout ce qui y vit subit les influences des radiations cosmiques… Ces arbres…
Elle désigna les géants qui les entouraient à présent et d’où pendaient les lianes extraordinaires qu’il écartait au passage.
— Je reconnais certaines essences, mais elles ont considérablement changé. Elles se sont adaptées aux conditions qui règnent à bord depuis l’incident…
— Ça fait deux fois que tu parles « d’incident ».
Il attendit, mais rien ne vint. Il s’apprêtait à insister quand il entendit la voix de Maïa descendre vers lui.
— Regarde !
Il fit ce qu’elle ordonna et reporta son attention sur ce qui se trouvait devant eux pour découvrir… une vision enchanteresse.
Une clairière s’ouvrait au cœur de cette jungle qui les entourait, une clairière au centre de laquelle s’élevait un arbre énorme dont le tronc devait bien mesurer la taille d’un des immeubles de M’martre et dont les branches s’étendaient en éventail pour couvrir de leur ombre diaprée tous les environs.
De ces branches pendaient d’étonnants fruits luminescents qui baignaient toute la scène d’une douce clarté fantomatique.
Tout autour du géant d’écorce, dans la lueur bleutée, rayonnait une terre retournée, sillonnée de lignes parallèles.
— Des champs, murmura Maïa. Un potager. Comment…
Saru ne répondit pas, son attention tout entière accaparée par l’étrange « maison » construite de bric et de broc, à l’endroit où les premières branches se séparaient du tronc…
Un escalier de même facture en faisait le tour et parvenait jusqu’au sol, et au pied de cet escalier se tenait la créature la plus étonnante qu’il eût jamais vue.
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— Bienvenue dans notre petit monde ! 
Saru, alors que la créature leur adressait ces mots, se demanda un instant à quelle espèce elle appartenait, avant de comprendre…
Cet être qui les fixait de ses yeux pâles, vêtu d’étranges morceaux de tissus visiblement découpés et cousus, qui le couvraient des pieds au cou, et d’un chapeau à large bord, était de la même race que Maïa.
Même stature, un rien plus grande, même manière de se tenir debout, mêmes jambes longues par rapport au reste de son corps. Il y avait bien sûr des différences, les plus notables étant la carrure plus large, les hanches plus étroites, et la poitrine qui ne présentait pas les rotondités de sa fée.
Saru en déduisit donc que c’était un mâle. 
Ce qui le fascinait le plus, c’était son visage, à la fois semblable au sien et en même temps étranger. 
La peau était pâle, pas blanche, mais d’un rose clair, comme celle qu’il avait devinée sous l’armure de Maïa, hérissée, sur la mâchoire, d’un poil beige tirant sur le blanc, comme cette toison hirsute et courte, en épis, qui couvrait le sommet de son crâne. 
Le plus étonnant était peut-être son nez, étroit et pointu, qui conférait à ses traits un côté tranchant… Deux étranges virgules de poils, blancs eux aussi, surmontaient ses yeux, et des rides creusaient sa peau tout autour… Quand il changeait d’expression, ces plis accentuaient encore ses émotions.
Il y avait quelque chose de fragile dans cette silhouette qui lui arrivait à peine en haut du torse et lui semblait bien étriquée. Saru, quand ils s’approchèrent, jugea qu’il prenait bien au moins une largeur d’épaules à la créature, presque deux.
Il avait l’impression de pouvoir la casser en deux et ne montra donc nulle crainte.
Quand ils parvinrent à moins de cinq mètres de lui, ils s’immobilisèrent.
L’être non plus ne paraissait pas inquiet, à vrai dire. Il les couvait même avec une étrange expression sur ses traits pâles, une expression que Saru interpréta comme de la surprise mêlée d’amusement.
— Je dois vous avouer que vous offrez un bien étonnant spectacle, Maïa doght Markham Anjin, vous auriez inspiré nombre de peintres anciens.
Il s’inclina dans ce que Saru devina être une sorte de salut. 
— Je suis honoré de vous recevoir dans ma modeste demeure, Anjin Tho.
Il ajouta, en se redressant pour fixer Saru avec une fascination égale à la sienne :
— Et comment s’appelle votre compagnon ? 
— Mon nom est Saru, avait-il répondu aussitôt sans laisser à Maïa le temps de le prendre de vitesse.
Les curieuses touffes de poils qui surmontaient les yeux de la créature s’étaient arquées dans ce que Saru traduisit comme étant une expression d’étonnement.
— Enchanté, Saru.
Leur hôte s’inclina à nouveau. 
— Moi je me nomme Ménéas.
— Ce n’est pas votre nom complet, fit remarquer Maïa. Je vous ai donné le mien.
— C’est mon nom, maintenant, mon seul nom. J’ai abandonné les autres derrière moi, avec mon ancienne vie, Anjin Tho.
Il se tourna à demi pour lancer en direction des hauteurs de l’arbre.
— C’est bon, Ako ! Ils n’ont pas de mauvaises intentions. Laissez-les monter.
Saru, alarmé par ses paroles, leva les yeux pour découvrir, là-haut, cachées dans les feuillages, deux silhouettes semblables à celle de leur interlocuteur, deux silhouettes qui braquaient vers eux d’étranges tubes de métal qu’il devina être des armes… De quelle sorte ? Il n’en avait aucune idée, mais il ne faisait aucun doute pour lui, à la manière dont elles étaient brandies, dont on les visait, qu’elles représentaient une menace.
Il se raidit, prêt à tout, mais les deux silhouettes, à la suite des mots de leur hôte, relevaient leurs morceaux de métal et se redressaient.
La créature aux poils blancs leur désigna alors les escaliers.
— Venez. Montez. Vous êtes les bienvenus.
Alors que Maïa descendait de ses épaules, Saru ressentit un vif regret quand sa douce chaleur déserta son torse et sa nuque.
Elle glissa le long de son dos, se reçut à terre et avança pour enfin passer devant leur hôte, qui s’effaça en leur montrant les marches d’une main.
Saru la suivit et, après avoir toisé la petite créature de bas en haut d’un regard méfiant, auquel répondit cet étrange plissement des lèvres qui traduisait peut-être le rire, gravit les marches qui grincèrent sous son poids.
Dans leur ascension, ils firent le tour du tronc, une fois, deux fois, s’approchant des branches et de leurs curieux fruits luminescents dont la clarté fantomatique les environnait.
Au sommet de l’escalier, trois personnes les attendaient, leurs yeux luisants surveillant leur avance comme ceux d’animaux inquiets.
La première, habillée, comme les deux autres, des mêmes tissus que le mâle, était une femelle. Saru le devina tout de suite en découvrant les similitudes entre son corps et celui de Maïa… Plus menue que son compagnon, hanches plus larges, taille étroite, poitrine plus bombée, quoique moins affirmée, moins « ferme » que celle de Maïa, mais peut-être, se dit-il, était-ce à cause de son armure ?
Son visage montrait de subtiles différences, une ossature plus fine, plus délicate encore, et une absence de pilosité, à part au-dessus des yeux et au sommet du crâne, de longs poils sombres parsemés de blancs qui cascadaient sur ses épaules et son dos.
C’était un étrange visage, mais à qui Saru trouvait une beauté insolite, une pureté, une finesse étonnante. N’eût été ce nez très saillant, étroit et pointu, il aurait presque pu être celui d’une des filles du clan, en plus ciselé, plus délicat…
Elle aussi possédait des rides autour des yeux, des yeux différents de ceux de son compagnon, plus étirés vers les tempes, plus sombres, qui, pour l’instant, ne pétillaient pas de l’étincelle joueuse animant ceux du mâle. Saru comprit aussitôt pourquoi.
Derrière elle, un peu en retrait, se tenaient deux versions plus petites des deux créatures : un mâle et une femelle.
Des enfants… 
Leurs yeux paraissaient immenses par rapport à leur visage. Leurs traits, tendus et lisses, pleins, ne montraient aucun des plis qui marquaient ceux des adultes. Il eut l’impression de voir deux créatures célestes.
Il y avait de la crainte, dans les regards des trois. La femelle et le plus grand des deux enfants brandissaient encore les étranges armes que Saru avait devinées braquées sur eux. Même s’ils ne les levaient pas dans leur direction, ils paraissaient prêts à les redresser et à s’en servir.
De l’escalier, derrière eux, leur était parvenue la voix de leur hôte… Ménéas, comme il se nommait lui-même.
— Ako, ne t’inquiète pas. Ils ne sont pas là pour nous faire du mal, tu as ma parole.
Comme il arrivait en haut des marches lui aussi, il ajouta à l’intention des petits :
— N’ayez pas peur, les enfants, ils sont gentils.
Il les invita d’un geste à entrer dans sa maison de bric et de broc à laquelle Saru, malgré son aspect vétuste, trouva un charme certain. Il n’aurait su dire quoi, mais il y avait quelque chose ici, en ce lieu, dans cet arbre gigantesque et cette lueur… quelque chose de profondément apaisant. 
Ménéas les pria de s’asseoir au sol, autour d’un large plateau de bois, et leur proposa de partager leur repas.
La femelle, qui avait posé son arme étrange, vint l’assister pour apporter des bols et des plats contenant des végétaux préparés et des fruits, mais aucune viande.
Saru se rendit compte qu’il était affamé.
Il tendit la main et s’empara d’un fruit, le considéra longuement.
Leur hôte lui dédia une de ces curieuses grimaces qui plissaient toutes les rides entourant ses yeux.
— Vas-y ! Vas-y ! Ils sont délicieux !
Saru prit le fruit, le leva, le huma. Il sentait bon. Enfin, il le porta à ses lèvres et méfiant, tout d’abord, croqua dedans.
Le goût en était sucré et parfumé, il coula dans sa gorge, comme un nectar. Il poussa un grognement d’aise. Jamais il n’avait rien mangé de si doux, de si savoureux.
Il tenta de rendre son étrange grimace à Ménéas. Ce dernier éclata de rire avant de se tourner vers Maïa, qui, à côté d’eux, suivait leur échange en silence.
— Vous ne mangez rien, Anjin Tho ?
— Ne m’appelez pas comme ça, répondit-elle.
— Alors comment dois-je vous appeler ? demanda leur hôte, et Saru devina que sa femelle, qui s’activait derrière lui, écoutait, elle aussi, avec attention.
— Maïa, tout simplement.
La créature eut l’air surprise, mais finit par acquiescer, comme si elle appréciait ces mots.
— Très bien. Alors je vous repose la question : vous ne mangez pas, Maïa ?
Elle secoua la tête.
— Vous savez bien que mon armure pourvoit à tous mes besoins corporels.
— Elle a ses limites, Maïa Tho. Elle ne peut vous assurer que trois jours d’autonomie en dehors de l’Enclave. Mais je ne vous apprends rien. De quoi avez-vous peur ?
Ménéas eut une de ses curieuses grimaces.
— Suis-je bête ! Des radiations qu’ont emmagasinées ces fruits, certainement. Et vous avez raison, ils sont effectivement radioactifs.
Comme Saru, qui tendait la main pour en saisir un second, se figeait en plein geste, méfiant, il ajouta aussitôt :
— Oh non ! Mon imposant ami, vous pouvez en reprendre. Ils ne vous feront aucun mal. Pour vous, ils sont inoffensifs.
Saru hésitait encore. Un hochement de tête de Maïa le libéra.
— Comment… demanda sa fée d’argent. Comment avez-vous réussi à survivre sans armure ? Les générateurs du bouclier ont été détruits quand nous avons été heurtés par cette météorite. La majeure partie de l’Arche, mise à part l’Enclave, ne bénéficie plus de protection. Cet endroit…
— Cet endroit est exposé aux radiations cosmiques ? Oui, Maïa Tho, c’est vrai… Comme tout ce vaisseau, à part l’Enclave. Ces radiations, vous avez pu constater leur influence : les plantes de cette serre, les rats qui vous ont attaqués, ou… Ménéas se tut, comme s’il allait en dire trop, mais il sembla à Saru que son regard glissait vers lui.
— Mais alors ? avait demandé Maïa. Vous, votre femme… vos enfants…
— Nous sommes irradiés, oui, et nous mourrons à petit feu. Nous ne durerons pas aussi longtemps que dans l’Enclave, avec tout le raffinement dont nous aurions pu jouir, mais…
— Mais… insista Maïa.
— Mais nous aurons vécu libres, Maïa Tho ! Sans ces maudites armures qui vous enferment et vous coupent de vous-même, de votre nature, de votre chair. Nous avons pu nous toucher, nous aimer, courir dans l’herbe, grimper à ces arbres, nous endormir nus l’un contre l’autre. Nous avons mangé les fruits que nous avions cultivés… Oh ! Bien sûr, ce ne fut pas facile ! Au début, notre peau réagissait à chaque agression de manière terrible. Nous avons failli renoncer. Bien des fois nous avons cru devenir fous à force de démangeaisons, de brûlures… Mais ça s’est apaisé à mesure que nous nous adaptions, puis cela a disparu.
Ménéas avait tendu ses bras blancs comme il l’aurait fait d’une évidence.
— Regardez vous-même !
Alors que les enfants s’approchaient, pleins de curiosité, leur hôte saisit par la taille la plus petite, une créature minuscule, menue et éthérée, aux yeux immenses et aux longs poils couleur de lumière, qui protesta.
— Regardez nos enfants. Ils sont nés sans que leur peau ne réagisse, sans avoir besoin d’armure, et pour l’instant, je n’ai décelé chez eux aucune carence, aucun développement aberrant… Ils se sont adaptés… La vie trouve son chemin, toujours… La preuve.
Une fois encore son regard avait glissé vers Saru avant de revenir à Maïa.
Ils vivront libres, loin de l’Enclave, de ses castes archaïques, de son ordre social qui n’a plus de sens et n’en a jamais eu (soit dit sans vous offenser, Maïa Tho), de ses lois sur la reproduction, de sa vie en conserve branchée sur l’interface pour pallier l’inertie d’une existence sans saveur à force de sécurité… De cet esclavage qui n’en a pas le nom, mais en est quand même…
— Mais justement ! l’avait coupé Maïa.
— C’est ce que nous voulons changer, et nous devons le faire maintenant, ou il sera trop tard !
— Pourquoi trop tard, Maïa Tho ?
— Parce que, vos enfants n’atteindront jamais l’âge adulte. Vous, eux, ceux de l’Enclave, le peuple de Saru, tous, nous allons mourir… Ce vaisseau est en train de se détruire…
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— Qu’est-ce que vous dites ? s’exclama Ménéas en fixant Maïa avec un regard où se disputaient colère et incrédulité.
Cette dernière, la visière réfléchissante de son casque ne laissant rien filtrer de ses émotions, répondit, d’une voix calme et d’autant plus terrifiante :
— Je dis que, au rythme où vont les choses, il n’y en a plus que pour trois ou quatre ans, peut-être même moins, avant que l’Arche ne se désintègre.
Elle ajouta, après que ses mots aient pénétré bien l’esprit de chacun :
— Mais nous serons tous déjà morts… Les systèmes du vaisseau sont en train de se détraquer à une vitesse accélérée. Tout ce qui concerne les supports de vie va bientôt péricliter.
Elle tourna l’ovoïde impersonnel qui lui tenait lieu de visage vers Saru.
— N’y a-t-il pas eu des incidents bizarres depuis quelque temps, dans la Réserve ?
Saru, qui ne comprenait pas tous les mots que prononçait Maïa, mais en devinait une bonne part et complétait les blancs, répondit, nerveux soudain, alors que tous les regards convergeaient sur lui :
— Tu veux dire dans M’martre ? À part ton arrivée et tout ce qui s’est passé depuis ?
Après avoir entendu les voix si haut perchées des deux créatures qui, pour lui, s’apparentaient à une sorte de babil d’oiseau, Saru avait l’impression que la sienne était extraordinairement basse et bien trop forte. Inconsciemment, il s’exprimait presque en murmurant.
— Oui, lui répondit Maïa aussitôt.
— Non, je ne…
Comme elle attendait en silence, et qu’il sentait, derrière la matière réfléchissante, l’attention aiguë de son regard, comme celle des autres, posée sur lui, il repensa à ces derniers jours à M’martre, en évitant d’évoquer l’image de son frère. Non, il ne voyait rien qui…
Il se figea.
— Le ciel… Le ciel il… Il s’est éteint une fois.
Il ne voyait pas comment le dire autrement, et maintenant qu’il savait la véritable nature de tout ce qui l’entourait, le mensonge dans lequel il avait vécu, il comprenait ce qui s’était vraiment passé, et cette connaissance le terrifiait.
Maïa, se tournant vers leur hôte, triompha.
— Vous vouliez une preuve ? La voilà.
À voir son expression, Ménéas et sa femelle comprenaient aussi, et ce que Saru devinait sur leur visage n’avait rien pour le rassurer.
— Explique-moi, exigea-t-il.
Maïa balaya ses paroles d’un geste.
— Je n’ai pas le temps, Saru.
Il allait insister, lui rappeler leur accord… Il n’en eut pas besoin.
— Il a le droit de savoir, intervint leur hôte. Et nos enfants aussi.
Il y eut un long silence, pendant lequel Saru observa la vieille créature avec un regard neuf, un regard que Ménéas lui renvoya, assorti de cette étrange grimace que Saru tenta de lui rendre une fois encore.
Un soupir filtra du casque de Maïa.
— Très bien. Voyons… Comment vous expliquer tout ça de manière simple ?
Elle se tut un instant, comme si elle ordonnait ses connaissances, avant de reprendre :
— Il y a deux cents ans, l’Arche a été frappée par une pluie de météorites… Des… rochers, de très gros rochers qui ont endommagé un grand nombre de compartiments et détruit une partie des circuits vitaux.
Elle marqua une pause, se tourna vers Saru, puis vers les deux enfants, pour s’assurer que chacun avait bien compris. 
— Notre espèce a dû se réfugier dans la dernière partie du vaisseau, où les systèmes de supports vitaux étaient opérationnels. Nous n’aurions pas pu survivre sinon.
En face d’eux, Ménéas hocha la tête.
— Et les miens ? demanda Saru. 
— Les tiens…, répondit Maïa, et il devina qu’elle choisissait soigneusement ses mots, … sont bien plus résistants que nous. C’est pour cela que vous avez pu survivre à M’martre, dans une atmosphère raréfiée et des températures extrêmes. Les systèmes de supports vitaux ne sont pas tout à fait défaillants, mais ils ne pouvaient nous assurer des conditions viables. 
— Nous pouvions survivre, mais pas vous, résuma Saru.
Maïa acquiesça.
— C’est ça… Mais les systèmes qui maintenaient tout cela en état sont en train de céder les uns après les autres… Ce que tu nous as dit tout à l’heure en est la preuve. L’ordinateur central ne peut plus conserver les installations en fonctionnement, il perd de l’énergie. Il coupe donc un à un les systèmes périphériques au profit de l’Enclave, le lieu où vivent les miens. C’est sa priorité, c’est ainsi qu’on l’a programmé.
Saru, même si certains termes lui échappaient, il comprenait parfaitement.
— Tu veux dire que vous, ceux qui vivent dans cette « Enclave » comme tu l’appelles, allez sacrifier les miens, ces gens, et tout le reste, pour survivre.
— Oui.
Elle avait murmuré, la tête baissée.
— Mais ils n’y gagneront qu’un an de sursis, deux peut-être, au grand maximum. Les panneaux solaires vont finir par se détruire, nous en perdons régulièrement maintenant qu’il n’y a plus de bouclier, ils nous lâchent les uns après les autres… Quand le dernier cessera de fonctionner…
Elle ajouta après un instant :
— C’est pour cela que nous portons tout le temps nos armures, maintenant, afin d’utiliser moins d’énergie, même dans l’Enclave. Elles nous permettent de subsister en abaissant les conditions de survie, la température en particulier, et l’oxygène.
Elle acheva, avec une étrange intonation :
— Nous en avons moins que vous ici.
— Vous les portez parce que vous vous êtes enfermés dedans. Vous avez peur de votre propre corps, peur de votre nature et vous vous réfugiez dans la virtualité, accusa Ménéas.
— C’est vrai, acquiesça Maïa comme elle aurait avoué un crime. Mais certains d’entre nous, dont je fais partie, veulent changer tout cela… Et c’est pour ça que je suis ici.
— Explique-toi, exigea Saru avec, dans la voix, quelque chose de la force de Saïh, cette force à laquelle on ne pouvait résister. Les regards se posèrent un instant sur lui, surpris. Y compris celui de Maïa. 
— La seule manière de nous sauver tous, c’est de faire atterrir le vaisseau sur une planète habitable.
— Alors pourquoi ne le fait-il pas, Maïa Tho ? Puisque la planète devant laquelle nous sommes en train de passer est habitable, si j’en crois ce que j’ai vu…
— Elle l’est… acquiesça Maïa. Et nous aurions dû nous poser il y a bien longtemps, nous en avons déjà passé deux autres…
— Alors pourquoi ? répéta Ménéas avant d’ajouter, passant de la curiosité à une expression plus sombre :
— Parce que les dirigeants de l’Enclave ne veulent pas… Parce qu’ils ont peur…
— … Peur de perdre leurs privilèges, leur pouvoir sur les autres, oui, approuva Maïa. 
— Bien sûr… murmura leur hôte, si bas que Saru faillit ne pas l’entendre. Toute l’organisation de la société de l’Enclave, la justification de son système de castes, repose sur l’existence de ce vaisseau et de son bon fonctionnement… Si nous nous posions…
— La base même de leur pouvoir disparaîtrait, compléta Maïa. Tout le système qu’ils ont mis en place, celui qui justifie leur pouvoir, leurs privilèges, s’effondrerait, et avec lui notre mode de vie… Et ça, c’est ce qui les terrifie le plus… Plus que de mourir.
— Tu veux dire, demanda Saru, qu’ils préfèrent nous envoyer tous à la mort, eux compris, que risquer de perdre leurs privilèges et leur petit monde ?
Elle hocha la tête.
— Ils sont prisonniers, Saru… Prisonniers de leur mode de pensée, incapables d’évoluer, de changer, de renoncer à un peu de leur confort…
— Alors, que va-t-il se passer ? demanda la mère, qui serrait à présent ses enfants contre elle, comme pour les protéger.
— Nous allons dépasser cette planète, répondit Maïa après un long moment, d’une voix lugubre, comme si elle répugnait à prononcer ces mots. Nous nous enfoncerons de nouveau dans les ténèbres entre les étoiles, pour la dernière fois…
Elle marqua une halte avant d’achever :
— À notre vitesse actuelle, nous n’arriverons à portée d’un nouveau monde habitable que dans cinquante ans au minimum, et d’ici là nous serons tous morts… Ce vaisseau ne sera plus qu’une vaste nécropole glacée…
Les deux enfants se serraient contre leur mère, comme pour chercher, à son contact, une protection contre ce qui allait advenir.
Saru éclata :
— Et personne, parmi vous, ne s’est soulevé contre vos chefs ! Personne n’a essayé…
— Si, le coupa Maïa. Je me suis rebellée, et avec moi un certain nombre de mes semblables, ceux qui m’ont permis de m’échapper pour accomplir ma mission.
— Votre mission, Maïa Tho ? s’enquit Ménéas vers qui elle orienta son masque luisant.
— Enclencher le protocole d’atterrissage de l’Arche.
— Vous ne pouviez pas le faire depuis l’Enclave ?
— Non, Pan… notre chef… précisa-t-elle à l’intention de Saru, fait garder l’accès à la salle de contrôle. Personne ne peut s’en approcher…
— Attends… la coupa Saru. Je ne comprends pas… Si tu dis qu’il faut déclencher l’at-ter-ris-sa-ge depuis l’Enclave, que fais-tu ici ?
Une fois encore, il y eut un long silence, que finit par rompre Maïa.
— Il y a… un second poste de contrôle, un poste auxiliaire, à l’autre bout de l’Arche. Il est plus petit, mais il peut prendre le relais au cas où le premier aurait été endommagé. Seulement, pour l’atteindre, il faut traverser tout le vaisseau… C’est ce que j’ai essayé de faire avec une des capsules de circulation, mais un des gardiens m’a prise en chasse et a détruit le rail devant nous… Nous sommes tombés, mon compagnon et moi.
— Quand je t’ai trouvée ! s’exclama Saru.
Elle acquiesça d’un hochement de tête. 
— Maintenant, il faut à tout prix que je gagne l’arrière du vaisseau avant que Pan n’ait compris ce que je cherche à faire.
— Il ne le sait pas déjà ? s’enquit Saru qui, une fois encore, et sans succès, essayait de deviner le visage qui se cachait derrière la surface réfléchissante.
Elle secoua la tête.
— Non… Il croit juste que je cherche à le fuir.
— Pourquoi voudrais-tu le fuir ?
— Parce que je refuse de l’épouser.
Saru demeura un instant muet, digérant l’information, avant de demander :
— Et personne d’autre ne pouvait lancer le processus à ta place ? Tu n’es pas une combattante. Les tiens auraient pu choisir quelqu’un de plus… qualifié.
Curieusement, ce fut de Ménéas que vint la réponse à sa question.
— Non… Ils ne pouvaient pas… Seuls ceux dont le génome, le sang, descend des Anjins, des pilotes, peuvent déverrouiller les commandes du vaisseau. C’était une sécurité. Une sécurité qui est devenue obsolète, et même dangereuse, car ils sont de moins en moins nombreux, et se reproduisent entre eux pour conserver le pool génétique intact, n’est-ce pas, Maïa Tho ?
Sa fée à l’armure de métal, tête baissée, garda le silence.Leur hôte ajouta :
— En fait, il n’en reste plus que deux… Pan, leur chef, et sa sœur…
— Moi, murmura Maïa d’un filet de voix à peine audible.
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Maïa, arguant que le temps leur était compté, aurait voulu repartir tout de suite, mais Ménéas avait insisté pour qu’ils prennent un peu de repos. Saru, devinant la fatigue extrême de sa fée à l’armure d’argent, avait accepté.
Maïa avait protesté, fait mine de se lever, mais ses forces l’avaient trahie. Elle avait manqué s’effondrer. 
Saru ne savait encore pas ce qui les séparait du « poste de commande », qui était la destination de sa compagne, mais il était sûr qu’elle n’irait pas plus loin dans cet état.
— Votre armure peut faire beaucoup de choses, Maïa Tho, mais pas marcher à votre place, avait conclu leur hôte.
Ils étaient donc restés quelque temps encore avec l’étrange famille. Les enfants, qui, au départ, le regardaient avec crainte, s’étaient peu à peu approchés, l’avaient interrogé, touché, chatouillé. Saru, se prêtant à leur jeu, avait fini par s’amuser avec eux, l’un et l’autre l’escaladant et éclatant de rire quand il les saisissait d’une main pour les lever au-dessus de sa tête. 
Le plus grand, après leurs exercices, l’avait convié à jouer à un jeu qui se pratiquait avec des cosses de haricots blanches et noires. Saru l’avait écouté en expliquer les règles et, après quelques parties où il s’était fait battre à plates coutures, avait commencé à gagner à son tour.
À un moment, alors qu’il triomphait une fois encore et que l’étrange enfant s’exclamait « C’est pas juste ! » sous les quolibets de sa sœur, il avait éclaté d’un grand rire et levé les yeux pour rencontrer les regards de Ménéas, de sa compagne et celui, invisible, de Maïa, peser sur lui.
Son rire, qui lui semblait soudain assourdissant, s’était éteint sur ses lèvres, mais la grimace bienveillante de leur hôte l’avait rassuré.
— J’adore les enfants, se justifia-t-il.
Il ne put en dire plus, la gorge serrée par une émotion trop forte alors que revenait le hanter le souvenir de Saïh.
Il s’était replongé dans leur partie, heureux, un instant, de s’abstraire dans les stratégies savantes du jeu qui lui apportaient une étrange satisfaction.
Alors même qu’il baissait les yeux, il lui sembla surprendre, entre Ménéas et sa fée de métal, un échange silencieux, comme si des mots inaudibles circulaient entre eux… 
Quand ils se retirèrent pour se reposer quelques heures, les enfants protestèrent. Ils voulaient qu’il reste avec eux, mais leur hôte les avait doucement renvoyés se coucher avec leur mère et avait attribué une chambre à Maïa et à lui.
Dans l’étrange clarté bleutée des fruits lampions qui filtrait à travers les planches et une fenêtre ajourée de stores de bois irréguliers, ils s’allongèrent sur une natte spartiate posée à même le sol.
Maïa, ramenant ses jambes contre elle, lui tourna le dos. 
Saru la fixa un instant.
Ainsi recroquevillée, livrée, dans son demi-sommeil, à son regard captif, elle était bouleversante. Il sentait l’étreindre des sentiments contradictoires.
Qu’est-ce qui, dans cette femelle d’une autre espèce, le troublait à ce point ? Il ne savait pas. Était-ce le fait de l’avoir trouvée juste après la disparition de son frère, qui la lui avait rendue si indispensable ? Un dernier lien avec lui ? Ou bien y voyait-il un signe ? Non… C’était quelque chose de plus fort, de plus puissant, de plus profond encore, une attirance, une fascination et, oui, peut-être, la conscience obscure qu’elle était la clef, la porte vers un autre état, une autre étape, quelque chose de plus grand, de plus haut… d’un nouveau Saru… Celui que Saïh l’avait enjoint de devenir.
Devina-t-elle le poids de son regard ? Sa voix, cette voix semblable à celle d’une créature céleste, que teintait un léger accent métallique, s’éleva dans le silence tranquille de la petite pièce.
— Saru…
C’était stupide, bien sûr, mais il eut un frisson en entendant les syllabes de son nom dans ce murmure presque inaudible.
— Oui, répondit-il tout bas.
— Tout à l’heure, quand les rats nous ont attaqués, tu m’as hissée sur tes épaules… Pourquoi ?
Il ne savait pas encore en décoder toutes les nuances, mais il y avait, dans la voix éthérée de sa compagne, une étrange émotion.
— Ça te laissait un peu plus de temps avant qu’ils ne m’aient dévoré. Une chance de survivre…
Il y eut un long silence, puis :
— Mais pourquoi ?
Il la fixa, suivant les petites étoiles de lumière qui glissaient sur sa « peau » vif-argent, et remarquant qu’elles s’étaient immobilisées, comme si Maïa retenait son souffle.
— Je ne sais pas… finit-il par murmurer. Je ne voulais pas… qu’ils te touchent ou qu’ils te fassent du mal… Je voulais… te protéger.
Sur ce, et comme pour fuir l’embarras qui était le sien, il s’allongea à son tour, les yeux perdus dans le plafond ajouré de la maison, s’égarant là-haut, au-delà des entretoises de la gigantesque verrière, sur le spectacle formidable de la sphère de feu qui brûlait au-dessus d’eux et de sa compagne bleu et blanc qui tournait lentement sur elle-même dans sa danse céleste.
Il attendit qu’elle prononce une parole, mais rien ne vint. Il se reposa donc en silence, dans le bruissement discret des feuilles du grand arbre qu’animait une légère brise venue d’il ne savait où dans ce petit monde confiné.
Combien de temps s’écoula-t-il ainsi, alors que passaient et repassaient, dans l’écran de sa mémoire, les événements qui l’avaient mené ici, dans cette pièce, à cet instant, à côté de cette fille déroutante d’un autre peuple, dans cette « Arche » dont il ne soupçonnait pas l’existence quelques heures avant, pris dans un engrenage dont ne dépendait rien de moins que la survie de tous les siens ?… Et lui, soudain, se retrouvait avec le poids de deux mondes sur les épaules.
Et comme si cela ne suffisait pas, il fallait qu’il ressente, pour cette étrange femelle, une attirance qu’il ne s’expliquait pas, mais qui s’imposait de plus en plus à lui, en même temps qu’un sentiment puissant et impérieux fait d’un trouble désir et de quelque chose de plus profond.
Et Saïh ? Qu’était-il advenu de lui ? Voilà une question qu’il n’avait pas évoquée. Il s’en voulait maintenant. Comment avait-il pu oublier de la poser ? Que devenaient ceux que les maraudeurs enlevaient ? Et au-delà encore, qu’étaient les maraudeurs ? Pour qui œuvraient-ils ? Enlevaient-ils aussi ceux du peuple de Maïa ? Il se promit de l’interroger.
Il avait fermé les yeux.
Une petite éternité de silence et de pénombre plus tard, un mouvement, du côté de Maïa, le ramena à l’instant présent.
Immobile, il attendit, entrouvrant à peine les paupières.
À côté de lui, il devina que sa compagne se redressait, et entrevit sa silhouette se découpant sur le feu du ciel, captant et diffractant son incendie en reflets fascinants.
Elle l’observait. Il pouvait sentir, presque physiquement, le poids de son regard invisible posé sur lui.
Son cœur battit un peu plus vite…
Elle demeura un long moment immobile. Il percevait son attention, mais plus encore… son hésitation.
À travers ses paupières baissées, il devina sa main qui se levait, s’avançait vers lui. Il ouvrit un tout petit peu plus, à peine, pour mieux voir sans qu’elle se doute qu’il l’observait.
Il dut se faire violence pour ne pas écarquiller les yeux quand il vit soudain la matière argentée, sur les doigts de Maïa, se rétracter, comme un liquide qui aurait coulé à l’envers, dénuder ses phalanges aux griffes arrondies, puis sa main, et s’arrêter à son poignet.
Cette main à la peau pâle, un peu différente, dans sa teinte, de celle de leur hôte, un rien plus dorée, se tendit vers lui, s’approcha, hésitante… Il avait l’impression qu’elle venait à lui, comme aimantée, contre la volonté de sa propriétaire.
Plus près, toujours plus près…
Il se força à garder une respiration régulière et manqua se trahir quand il sentit cette chair étrangère, trop fine, trop lisse, entrer en contact avec la sienne, aussi légère qu’un souffle, demeurer immobile un long moment, comme si elle n’osait plus…
Son cœur cognait de plus en plus fort, et il crut qu’elle allait s’en rendre compte, mais totalement, concentrée sur ce qu’elle faisait, comme fascinée, elle commença à promener ses doigts, très lentement, dans la toison de son torse, sur sa peau.
Le plus aérien des effleurements. S’il avait été endormi, il était probable qu’il ne l’aurait pas senti, mais là, éveillé, et bien éveillé, se répandait en lui, depuis ces cinq points de contact, un feu électrique qui pétillait, non, brûlait le long de ses nerfs.
Cinq étincelles qui s’enfonçaient en lui, toujours plus profond, pour se concentrer dans son ventre, y fusionner, y allumer un brasier.
Un brasier qu’il ne pouvait dissimuler.
Alors, ne sachant comment faire pour lui cacher son émoi, il poussa un grognement et se tourna sur le côté opposé, comme si elle l’avait dérangé dans son sommeil.
L’effort que lui réclama ce simple mouvement, l’impression d’arrachement, quand la chair de Maïa quitta la sienne, faillirent le terrasser.
Du coin de l’œil, il vit la main immobilisée, doigts écartés, comme si, elle aussi, souffrait de cette séparation.
Il fut près de se trahir.
La peau de Maïa, comme irritée, brûlée, avait viré au rouge. La matière luisante la recouvrit à nouveau, la dérobant à son regard, d’un être de chair faisant une icône de métal.
Les instants qui suivirent, alors qu’il reposait sur le côté, immobile, tentant en vain d’apaiser les battements frénétiques de son cœur et le feu qui grondait dans ses entrailles, furent parmi les plus longs de sa vie.
Quand elle se rallongea, et qu’une douce rondeur, tiède et moelleuse, vint l’effleurer, il dut se faire une nouvelle fois violence pour ne pas se retourner, la saisir et céder à ce qu’elle avait éveillé au fond de lui, cette bête qui voulait, désirait ce corps menu et étranger avec une force qu’il n’avait jamais ressentie pour aucune des filles du clan.
Peut-être même se serait-il levé pour fuir la couche et son contact, mais quelque chose vint à son secours…
Le son ample d’une trompe résonna sous les entretoises de la grande verrière… Une trompe dont il reconnut aussitôt la note…
Les maraudeurs les avaient retrouvés. 


CHAPITRE 13
Saru, qui, depuis l’enfance, avait vécu dans la terreur de ce son que les siens attendaient comme un glas, fut aussitôt sur pied, le cœur battant, tentant en vain de museler le noir flot de la peur qui obscurcissait son esprit.
Un instant, il ne fut plus qu’une bête traquée, une bête que son instinct le plus profond poussait à fuir, fuir pour trouver un endroit où se cacher, un trou où s’enfouir pendant que passait l’ombre du chasseur.
Il dut lutter contre chaque fibre de son corps, qui lui hurlait de bondir hors de la pièce et de quitter cette demeure, ce lieu trop exposé, pour rester ici, et abaisser son regard vers la couche qu’il venait de déserter.
Ce fut pour y trouver la forme recroquevillée de Maïa. Encore endormie, elle s’agita néanmoins dans son sommeil quand résonna, pour la seconde fois, plus fort, la funeste note de la trompe. Le son fantomatique éventra une fois encore la quiétude tranquille de la forêt.
Ils approchaient…
Il se baissa, saisit dans sa main l’épaule de Maïa qu’il enveloppa de ses doigts et qu’il secoua, avec la crainte de lui faire mal.
Elle se redressa d’un coup.
Son visage, toujours invisible sous la surface bombée et réfléchissante, se tourna vers lui, et il se surprit un instant à imaginer ses traits inconnus chiffonnés par le sommeil.
Sa voix, en tout cas, quand elle s’adressa à lui, aussi étrange fût-elle, était bien marquée par cet égarement qui est celui de tous les dormeurs qu’on tire brusquement de leur songe.
— Qu’est-ce que…
— Les maraudeurs… Ils sont là.
Comme pour appuyer ses mots, la trompe résonna encore, plus proche… toute proche.
Un bruit, sur leur gauche. Saru tourna la tête pour découvrir la petite famille qui les observait tous les deux, de leurs grands yeux embués de rêve, mais la même expression sur leur visage étroit au nez proéminent… La peur.
— Il vous faut fuir, leur lança seulement Ménéas sur un ton d’excuse et de regret. Ils seront là dans un instant. Derrière notre maison, poursuivez votre chemin, vous arriverez à une autre porte, comme celle par laquelle vous êtes entrés. Je viens de l’ouvrir pour vous.
Il leva devant leurs yeux un minuscule appareil qu’il serrait dans sa main.
Saru hocha la tête et, sans attendre, suivi de Maïa, franchit le seuil de la pièce pour rejoindre l’escalier.
Alors qu’il passait devant eux et adressait un « Merci » bourru et étranglé à leur hôte, une petite silhouette se jeta contre lui et enserra sa jambe de ses bras.
Il baissa la tête pour trouver le casque d’or de la fillette qui, ayant entouré sa cuisse, faisait mine de le retenir.
— Saru. Pars pas. Reste avec nous.
Et, malgré l’étrangeté de cette enfant d’une autre race, malgré le peu de temps qu’il avait passé en leur compagnie, Saru, que cette démonstration d’affection, cette innocence bouleversante, renvoyaient à ses propres souvenirs, ses souvenirs avec Saïh, sentit une profonde émotion s’emparer de lui et sa gorge se nouer.
— Je ne peux pas… Il faut que nous nous en allions, ou ils vont attraper Maïa…
— Laisse-la partir alors, insista la petite en levant vers lui ses immenses yeux clairs. Et reste avec nous.
Désarmé par la candeur directe de cette réponse, il ne sut que répondre.
Les mots vinrent à ses lèvres, sans même qu’il y pense.
— Je ne peux pas.
— Pourquoi ? s’entêta l’enfant en pressant sa joue contre lui et en résistant de toutes ses forces alors que sa mère la décrochait de sa jambe.
Il demeura un instant silencieux, ne sachant que répondre… Oui… Pourquoi ? Qu’est-ce qui le liait à cette fille d’un autre peuple, d’une autre espèce, qui l’avait envoûté, l’entraînait dans son sillage, vers… Vers quoi ? Une autre étape de son existence ? Un autre niveau de conscience ? Était-il juste dominé par quelque désir pervers que cette étrange créature avait éveillé en lui, ce désir qui l’avait incendié quelques heures plus tôt quand elle l’avait effleuré de sa peau nue ? Ou bien courait-il simplement vers la mort ?
— Parce que je dois l’accompagner. Sans moi, elle n’a aucune chance. Et, alors même qu’il prononçait ces mots, il sut, comme Maïa, que c’était l’exacte vérité… Comme il sut qu’il mentait, et se mentait, sur sa véritable motivation.
Alors que la mère attirait vers elle la petite en pleurs, Saru, conscient que chaque instant comptait, se dirigea vers l’entrée et les premières marches. Derrière lui, Maïa remerciait Ménéas.
Il entendit sa voix s’adresser à leur hôte :
— Et vous ?
— Que voulez-vous qu’il nous fasse ? Nous n’avons aucun intérêt pour eux. Ils n’ont pas de raison de s’en prendre à nous.
— Vous ne connaissez pas Pan, répondit Maïa dans un souffle.
La corne, une fois encore, assourdissante, toute proche…
Saru déboucha sur la première marche, posa son regard sur la forêt devant eux… à l’instant même où les arbres s’agitaient, comme secoués par une main invisible, puis s’écartaient, dans un fracas terrible, pour céder la place à la forme d’effroi d’un maraudeur.
La monstrueuse apparition, juchée sur ses longues pattes articulées auxquelles s’accrochaient encore des lianes sectionnées, tourna vers la demeure les lentilles rougeoyantes et fixes de ses multiples yeux sans regard, sur leur affût pivotant.
Elle se porta vers l’arbre, de ses grandes cisaillées, extirpant son corps de métal boursouflé de l’épaisseur de la sylve dans un tonnerre de branches brisées.
Un faisceau, issu de sous la masse colossale, aveuglant, inonda la maison. Derrière eux, Saru perçut le cri de terreur des enfants et les exclamations des adultes, alors que l’effroyable machine se dirigeait droit sur eux dans un concert de sifflements et de claquements sinistres.
Déjà, ses appendices s’achevant par les larges pinces qui avaient failli le saisir dans l’entrée du couloir, une éternité avant, lui semblait-il, se tendaient vers eux.
Ils ne pourraient descendre l’escalier, le maraudeur ne leur en laisserait pas l’opportunité, il était d’ores et déjà trop près.
Il n’y avait qu’une seule solution.
Il se retourna, et, saisissant Maïa par la taille d’une main, se mit à courir vers l’autre côté de la demeure qui s’ouvrait sur la forêt et, sans ralentir, sauta par-dessus la rambarde.
Il entendit le cri de sa compagne, qu’il serrait au creux de son bras alors qu’il filait dans le vide, qui se poursuivit même quand il saisit au vol une des lianes pendant d’un arbre proche.
Il craignit un instant que la longue corde végétale ne cède sous leurs poids conjugués, mais elle tint bon et, entraînée par leur élan, les lança dans un large mouvement de balancier, à vingt mètres au-dessus du sol.
Grisé par la vitesse, l’adrénaline qui pulsait dans son sang, Saru lâcha la liane à laquelle il s’agrippait et, catapulté dans le vide, sur un nouveau cri étrange de Maïa, en attrapa une autre huit mètres plus loin, et recommença, encore, encore… 
Derrière eux résonnait le fracas des branches brisées. Il n’avait nul besoin de se retourner pour savoir que le maraudeur, avec son obstination aveugle de machine, les poursuivait toujours, dévastant la forêt sur son passage.
Au moins avait-il laissé leurs hôtes tranquilles pour les prendre en chasse.
Piètre consolation.
Au sommet de leur arc, il vit se ruer vers lui le tronc d’un arbre presque aussi grand que celui qu’il venait de quitter. Par pur réflexe, il lâcha la liane pour s’envoler une fois encore dans le vide et se recevoir sur une énorme branche, à laquelle il s’agrippa un instant d’une main et des pieds à l’écorce grenue.
— Saru, hoqueta Maïa. Tu vas nous tuer…
— Je sais ce que je fais, répondit-il aussitôt en lançant un regard derrière lui pour voir la forme du monstre de métal se frayer un chemin à travers les branches de l’arbre, son corps presque à leur hauteur, ses yeux rouges brillant à moins de dix mètres d’eux. 
Elle s’approchait, mais le « V » que formaient les branches se resserrait. Elle fut bientôt coincée dans son avance alors que l’arbre vibrait de ses tentatives pour les rejoindre.
Saru eut envie de rire en voyant la chose tenter en vain de progresser, ses pinces claquant à moins de trois mètres d’eux. Il en aurait presque poussé un cri de défi.
Sa joie fut de courte durée quand, jaillissant du corps de la machine, un faisceau sanglant, intense, d’une finesse extrême, traversa d’un côté à l’autre une des énormes branches qui, tranchée net, s’abattit au sol, libérant le monstre d’alliage, qui reprit son avance.
Saru se retourna et bondit à l’instant même où une des pinces se refermait à l’endroit exact où il se tenait la seconde précédente.
Il courut jusqu’au tronc, tantôt debout, tantôt sur trois membres, maintenant Maïa au-dessus du sol, escalada l’écorce sur une dizaine de mètres avant de sauter sur une autre branche alors qu’il entendait derrière eux se déchaîner la colère mécanique du maraudeur, qui taillait sa route en droite ligne vers eux.
Il courut, plus vite, toujours plus vite, alors que, devant lui, la branche s’amenuisait, de plus en plus étroite… Ils arriveraient bientôt à son extrémité…
Là-bas, juste devant eux, il devinait maintenant, à travers les trouées du feuillage, la surface grise et uniforme d’un des murs de la salle…
Son regard descendit, plus bas… plus bas…
Là ! À quelque vingt mètres d’eux à peine, une ouverture à la base du mur de métal… Une porte… Celle dont leur avait parlé Ménéas.
Le salut.
Il allait crier un encouragement à Maïa qui, à présent silencieuse, s’agrippait à lui de toutes ses forces, quand vint s’interposer entre la falaise grise et eux l’ombre formidable d’un nouveau maraudeur, qui poussa un mugissement assourdissant, et dont les pinces s’ouvraient déjà pour les cueillir tous les deux.
Saru, alors que les lentilles rouges luisaient devant lui, agit par pur instinct. De toute la force de ses jambes, il bondit sur le crâne de la machine, y prit pied, et sans arrêter sa course, parcourut toute la longueur de son corps avant de se lancer dans le vide de l’autre côté…
Maïa hurla alors qu’il plongeait vers le sol quinze mètres en dessous.
Le choc fut rude. Même en accompagnant le mouvement, Saru crut que ses genoux allaient se déboîter et retint un cri.
Boitillant un peu, une sourde douleur aux cuisses et aux hanches, il se redressa et, sans attendre que le monstre mécanique se retourne, fila vers le porche.
Il n’était que temps. Le maraudeur, sa tête ayant pivoté sur son axe, se ruait à nouveau vers eux.
Ils s’engouffrèrent sous l’arche à l’instant même où les pinces claquaient une nouvelle fois à vide juste sur leur talon, une seconde avant que les portes qu’ils venaient de franchir ne se referment derrière eux.
L’appendice de métal, obstiné, demeura entre les battants et les bloqua.
Un instant, les deux forces antagonistes, aussi aveugles l’une que l’autre, luttèrent, jusqu’à ce que la pince, sous la pression de l’acier, ne se démantibule et finisse concassée, inoffensive… Un choc sourd. Les portes s’étaient refermées.
Alors seulement, Saru put se laisser tomber au sol, relâcher Maïa, qui s’effondra à côté de lui, et porter un regard sur le lieu où ils avaient débouché.
Épuisé et perclus de douleurs comme il l’était, il croyait ne plus avoir la force de réagir à rien…
Il se trompait.
Ses yeux s’écarquillèrent alors qu’une émotion faite d’étonnement, d’incrédulité, puis de colère, une colère terrible, montait en lui…


CHAPITRE 14
Ils étaient dix, cent, mille ?
Là, dans cette immense pièce où ils avaient débouché, Maïa et lui, une sorte de tube de plus de cent mètres de large s’étirait devant eux, encore et encore, aussi loin que portait le regard.
La passerelle sur laquelle ils se trouvaient le traversait de part en part, au-dessus d’un formidable appareillage parcouru de lueurs fantomatiques, qui tournait lentement à quelques mètres sous leurs pieds et le sol translucide, en émettant un bourdonnement grave et continu, si bas qu’il paraissait résonner jusque dans les os.
Le gigantisme de tout cela, à lui seul, aurait suffi à l’impressionner, tant tout ce qu’il voyait semblait disproportionné, échapper à son système de référence, tant chaque pièce de ce titanesque appareillage atteignait des dimensions extraordinaires.
Tout autour d’eux, sur les parois de la salle qui entourait le colossal cylindre en mouvement, il circulait dans d’étranges conduites translucides, des flots de liquide, ou d’énergie… C’était à la fois magnifique et inquiétant.
Face à tant de démesure, il se sentait réduit à la taille d’un insecte, un insecte insignifiant invité dans la demeure d’un géant… Celui dont il appréhendait maintenant un peu mieux les proportions, celui dont M’martre n’était qu’une fraction… Et lui-même, pourtant, n’était qu’un infime objet glissant dans un vide encore plus vaste, plus inimaginable, où tournoyaient les sphères célestes des planètes et des soleils…
— C’est le réacteur, souffla la voix de Maïa à côté de lui, elle aussi, impressionnée par ce lieu. Le cœur du vaisseau.
Tout cela lui aurait certainement donné le tournis, peut-être même cela l’aurait-il terrifié, et cela le terrifiait-il, si autre chose n’avait retenu, accaparé toute son attention…
Car là, accrochées au métal, œuvraient des silhouettes.  Elles se déplaçaient méthodiquement le long des parois, certaines toutes proches, juste sur la passerelle ou à côté, à tel point qu’il pouvait les toucher en tendant le bras, d’autres plus lointaines, plus haut, plus bas, jusqu’à ne plus pouvoir les distinguer que comme des points noirs sur le gris de l’acier.
Avec des mouvements lents, étranges, mécaniques, elles grattaient ici, polissaient là, vissaient ou soudaient dans des jaillissements d’étincelles, occupées à des tâches précises et mystérieuses, sans hâte, sans élan non plus, avec une froide efficacité.
Et ces silhouettes, toutes ces silhouettes, étaient celles de ses semblables.
Tous, autant qu’ils étaient, des milliers, plus peut-être, à travailler sur ces parois vertigineuses, parfois seulement accrochés par les pieds ou une main, appartenaient à son peuple.
Il était impossible de savoir de quelle bande ou de quelle faction ils venaient, aucun d’eux ne portait de vêtements ou de parure distinctive, tous se fondaient dans un total anonymat.
Et, alors qu’il les observait, les yeux écarquillés, sautant de l’une à l’autre de ces silhouettes besogneuses occupées à leurs mystérieuses tâches, Saru comprit…
Ils étaient tous là… Tous ceux que les maraudeurs avaient emportés, au fil des ans, bien avant sa naissance, ceux qu’ils prenaient encore, à chacune de leur visite, dès qu’ils avaient dépassé la date fatidique des 6 570 jours.
Car tous ceux qui se trouvaient là, aussi loin que portait son regard, avaient plus de 6 570 jours… Certains, même, bien plus, à en juger par leur toison blanche, leur peau fripée et flasque qui pendait à leurs membres ou sur leur ventre.
L’un d’entre eux, très occupé à resserrer ou entretenir quelque mécanisme obscur, à moins de dix mètres au-dessus d’eux, devait être tout au bout de la vieillesse tant il semblait pâle et pelé, tant sa peau était distendue et marquée de taches, tant ses gestes étaient lents… Pourtant, lui aussi, comme les autres, œuvrait sans relâche.
Mais ce n’était pas le pire.
Car, alors que son regard glissait sur un de ceux qui se trouvaient les plus proches d’eux, une fille encore jeune, il découvrit autre chose qui fit courir le long de ses nerfs un frisson de dégoût, un dégoût qui se transforma aussitôt en un autre sentiment, plus puissant encore : la colère.
Tandis que la fille approchait son bras d’un étrange mécanisme et se mettait à souder, dans l’éclair d’une flamme bleue, Saru se rendit compte que ce qui produisait cette flamme n’était pas un outil qu’elle aurait tenu entre ses doigts, non… C’était son bras lui-même.
Là, à hauteur du coude, on avait sectionné la chair pour lui greffer, en une union contre nature, un curieux appareillage s’achevant par une espèce de canon, celui qui crachait à cet instant sa flamme bleutée.
À l’endroit où elle s’unissait au métal, en cette horrible symbiose, la chair était rougie, boursouflée, irritée, l’organisme devait réagir à l’intrusion de ce corps étranger. Les souffrances devaient être intolérables… Pourtant le visage de la fille demeurait imperturbable, son expression neutre.
Quand la flamme s’éteignit, son autre main se tendit, et Saru, la nausée au fond de la gorge, put constater que ce bras-là avait lui aussi été sectionné et remplacé par du métal jusqu’à l’épaule. Une espèce de pince achevait son membre mécanique, qu’elle utilisa pour cisailler quelque chose.
À l’arrière de son crâne, comme à l’arrière de tous les autres, saillait un boîtier arrondi où clignotaient d’étranges lumières, et un des yeux de la fille, constata-t-il en s’approchant, fasciné et écœuré à la foi, n’était qu’une sorte de lentille semblable aux yeux des maraudeurs, en beaucoup plus petite, qu’on avait enfoncée dans l’orbite gonflée et rougie.
— Qu’est-ce qu’on leur a fait ? murmura-t-il, ses yeux sautant d’une malheureuse silhouette à l’autre pour les trouver toutes pareillement mutilées, leur membre, leurs yeux, remplacés par ces hideuses prothèses mécaniques, différentes les unes des autres, qu’il devinait destinées à des usages précis. Qu’est-ce qu’on leur a fait ?
Il s’approcha de la fille qui poursuivait son œuvre juste à côté d’eux, tendit le bras et lui secoua l’épaule.
— Toi ! Hé, toi ! C’est quoi ton nom ?
Il n’obtint aucune réaction, et aucune émotion. Aucune surprise n’anima le visage imperturbable, alors il recommença plus fort, l’arrachant presque de la paroi à laquelle elle s’agrippait par les pieds…
— Réponds ! hurla-t-il alors que la colère, le désarroi, montaient en lui.
Elle n’opposa aucune résistance, poursuivant ses gestes mécaniques. Quand il la lâcha enfin, elle revint à sa tâche comme si rien ne s’était produit.
Alors même qu’il s’écartait d’elle, le vieux qui avait arrêté son regard quelques instants avant se décrocha et tomba, sans un cri, sans un geste de panique. Il tomba à côté de la passerelle et s’abîma dessous, jusqu’à venir se fracasser contre le métal du gigantesque cylindre.
Saru se précipita contre la rambarde, se pencha… La silhouette brisée gisait, trente mètres plus bas… 
Il y eut un étrange flash, comme un appel… À quelques mètres du corps, une trappe s’ouvrit. En surgit un curieux engin, un peu semblable aux maraudeurs, qui s’approcha du cadavre, le saisit entre ses pinces et l’emporta avant de disparaître avec…
Aucun de ceux qui œuvraient sur les murs n’avait réagi ni même tourné la tête.
— Pourquoi ? murmura-t-il avant de répéter, ses yeux bondissant d’un point à l’autre, cherchant une réponse, une raison dans cette démence. Pourquoi ? Pourquoi ?
Il avait hurlé, et l’écho de son cri se perdait dans les lointains de la gigantesque salle, peu à peu noyé par le bourdonnement incessant de la colossale machine.
Il sentit une main se poser sur son bras et la voix de Maïa, sa douceur, sa beauté éthérée totalement incongrue en ce lieu, s’adresser à lui.
— Ils ne peuvent pas t’entendre, Saru, ni te comprendre.
— Pourquoi ? répéta-t-il encore, alors que là-bas, une des silhouettes s’embrasait soudain dans une explosion d’éclairs et se consumait en fumant. Un autre des siens.
Il y eut un long, très long silence… Puis Maïa répondit, et on avait l’impression que chacun de ses mots lui était arraché de force, tant on les devinait gorgés de dégoût et de honte…
— Leur esprit… n’est plus là…
— Comment ça, leur esprit n’est plus là ? répéta-t-il alors qu’il observait la silhouette, qui, là-haut, achevait de se consumer dans un nuage gras et un ballet d’éclairs, de petits morceaux d’elle se détachant pour sombrer dans le vide.
Le silence, puis, comme si les mots étaient plus difficiles encore :
— On a… On a effacé leur esprit… Cette chose…
D’une main elle désignait l’étrange mécanisme de métal qui saillait du crâne rasé de la fille.
— … les dirige, comme des machines, elle leur dit quoi faire, mais eux ne pensent plus… Il n’y a plus rien dans leur cerveau, ils ne sont… que des corps… des machines qui servent l’Arche… comme… comme les octopodes, ceux que vous appelez les maraudeurs.
Saru, que chacun des mots prononcés de cette voix d’ange horrifiait un peu plus, au bord de la nausée, parvint pourtant à demander, forçant des syllabes à franchir ses lèvres :
— Et si… Si on enlève cette chose… Si…
Il devina Maïa qui secouait la tête, pour lui répondre, sur un ton de profonde désolation et de regrets :
— Ils cesseront de vivre, Saru. Rien ne peut les faire revenir. C’est l’ordinateur, le cerveau, l’esprit de l’Arche, si tu veux, qui les contrôle à travers ces appareils, mais eux ne reviendront pas. Ils ont… disparu.
Mais Saru n’écoutait plus… Il venait de reconnaître une des silhouettes qui s’affairait sur la paroi, à moins de vingt mètres d’eux et à leur hauteur, une silhouette plus large, plus puissante que la plupart des autres, une silhouette qu’il aurait reconnue entre toutes…
Saïh ! 
Sans plus réfléchir, il se mit à courir vers son frère alors même qu’une sourde douleur montait dans sa poitrine, plus forte, de plus en plus forte, à mesure qu’il devinait les horribles ajouts qu’on avait pratiqués sur lui : ce bras sectionné à l’épaule, remplacé par une scie rotative, l’autre à partir du poignet, par une excroissance en barillet d’où saillaient des sortes de tiges étranges grâce auxquelles il vissait et dévissait les appareillages se situant devant lui.
Et à l’arrière de son crâne, comme pour les autres, dépassait l’abominable mécanisme enfoncé dans la chair boursouflée et rougie…
— Saïh ! Saïh ! appela-t-il, de plus en plus fort à mesure qu’il approchait, espérant, malgré ce que lui avait dit Maïa, malgré l’évidence, qu’il resterait, dans ce corps, un peu de son frère.
Saïh, le grand Saïh, tel qu’il le voyait encore, dressé au milieu de leurs ennemis, invincible, tel un phare, un point de ralliement, un roc sur lequel s’appuyer… Saïh réduit à cela… Non ! Il ne pouvait, ne voulait le croire.
Parvenu à côté de lui, il le saisit à son tour par l’épaule et répéta une fois de plus, la voix brisée par les sanglots qu’il sentait monter en lui, lui brûlant la poitrine :
— Saïh !
Mais rien… Pas une réaction.
Alors, il le saisit et tira, du plus fort qu’il put, l’arrachant au mur, le basculant sur la passerelle où Saïh s’effondra sur le dos, demeura un instant immobile, puis, imperturbable, se mit en devoir de se redresser pour regagner la paroi et la tâche mystérieuse qu’il exécutait.
Il s’interposa et frémit en découvrant le même appareillage qu’il avait vu chez la fille remplaçant un de ses yeux, et le regard vide de celui qui lui restait.
Au désespoir, il tenta de l’empêcher de passer et répéta :
— SAÏH, c’est moi, Saru… C’est moi… Saïh !
Sa voix se brisa.
Il reçut son frère dans ses bras, mais ce dernier ne lui rendit pas son étreinte, se contentant de pousser, comme un automate.
Alors que pesait, contre lui, le corps chaud de son frère, qu’il reconnaissait son odeur, sa présence, Saru sentit les larmes jaillir de ses yeux et couler sur ses joues. Il retint un gémissement qui monta, monta…
Et les images, encore et encore, ses souvenirs avec Saïh, depuis l’enfance, où ils couraient tous deux sur les hauts de M’martre, leurs premières bagarres contre les autres clans, les longues soirées à regarder le ciel, à s’interroger…
Saïh avait toujours voulu savoir, connaître le monde derrière le monde… Saïh voulait s’élever, libérer les leurs. Saïh le grand, l’invincible, qui ne craignait rien ni personne, réduit à cela… Une misérable machine de chair pour entretenir une machine d’acier.
Un mouvement sur sa gauche, il devina Maïa qui l’observait, tendait une main vers lui…
Il hurla, libérant d’un coup son dégoût, sa colère, sa souffrance.
— C’était mon frère !
Saisissant d’une main l’appareillage qui saillait à l’arrière du crâne de Saïh, il se mit à tirer, lentement tout d’abord, puis de plus en plus fort… Quelque chose céda, puis d’autres, alors que la pièce de métal se séparait de la chair.
Saïh n’eut pas un geste pour se défendre, mais son corps et ses membres furent pris d’étranges contractions, de mouvements saccadés, alors que Saru, hurlant et pleurant toujours, arrachait le métal du crâne de son frère et finissait par le brandir, quand un dernier câble céda.
Le corps de Saïh se cabra une ultime fois, puis reposa dans ses bras, inerte.
Saru, secoué de sanglots le tint un instant contre lui, enfouissant son visage dans son cou pour respirer encore son odeur, cette odeur qui, enfant, le rassurait et le réconfortait… puis le lâcha.
Le corps de Saïh s’effondra sur la passerelle devant lui, ce corps mi-chair mi-métal qu’il ne reconnaissait plus.
La respiration laborieuse, le visage inondé de larmes, comme pour fuir cette vision, ce monde, cet endroit monstrueux, cet enfer où les siens étaient réduits à cet état d’automates, de pantins mutilés, il se mit à courir, de plus en plus vite, vers l’autre bout du cylindre…
Derrière lui s’élevèrent les cris de Maïa, mais il ne les écouta pas, courant toujours, ne regardant plus ni à droite ni à gauche, voyant seulement, encore et encore, le visage défiguré de Saïh.
Il eut vaguement conscience de passer sous un portique de métal et s’enfoncer dans un couloir plus sombre, de se heurter à une paroi qu’il martela un instant de ses poings avec une violence effroyable, incoercible, avant de s’effondrer.
Quelques secondes plus tard, un bruit ténu se faisait entendre, puis une main, une main légère, se posait sur son épaule, cette main qui… Celle de Maïa.
— Laisse-moi ! hurla-t-il, plein d’une rage et d’une douleur qui ne lui étaient pas destinées.
Sans réfléchir, il balaya l’air de son bras, sentit un choc, perçut un cri étouffé, un bruit de chute.
Il se retourna pour découvrir sa compagne qui, recroquevillée contre la paroi, se tenait les côtes, le souffle court.
Alors, devant cette petite silhouette ramassée sur elle-même, il sentit la honte le submerger, l’envie soudaine de la prendre dans ses bras pour la réconforter, la rassurer. Ou au contraire se réconforter lui-même dans sa présence.
Il fut près d’elle, la soulevant et la serrant contre lui, lui murmurant des mots d’excuse, lui demandant pardon.
Elle résista un instant, et il crut qu’elle allait chercher à s’enfuir, mais elle céda et se lova contre lui, son petit corps vif-argent épousant le sien, se moulant au sien, ses courbes emplissant ses angles, ses creux accueillant ses saillies, en une étreinte presque sauvage, comme si elle aussi réagissait à ce spectacle de mort et d’horreur, répondait à son propre désir… l’appelait.
Et alors que sa douce chaleur l’incendiait, que sa chair gainée de métal se pressait contre la sienne, il sentit, comme la nuit précédente, mais plus fort encore, bien plus fort, le transpercer l’exigence de son désir. 
Sa main descendit le long de son dos, dans le creux de sa taille, puis plus bas, sur cette partie plus généreuse, plus charnue, qu’il saisit, enfonçant ses doigts dans sa chair, la plaquant contre lui et l’évidence de son désir.
— Non !
Le cri de Maïa le pétrifia par sa force et son timbre.
Il la lâcha… Elle s’effondra à terre et s’écarta de lui pour venir se réfugier une fois encore contre le mur.
Il devina, invisible, son regard qui le scrutait, le fixait, le guettait.
Elle avait ramené ses jambes contre son torse et croisé les bras autour, comme pour se fermer totalement.
— Maïa… commença-t-il, sans savoir ce qu’il allait dire, avec son corps solitaire qui, d’avoir côtoyé la mort, réclamait la vie. 
— Non ! hurla-t-elle en réponse. Nous ne pouvons pas faire ça ! C’est… C’est mal… C’est contre nature ! C’est de la bestialité !
Ce mot, prononcé par cet ange déchiré, le frappa comme un coup de fouet.
Interdit, évitant de trop regarder la silhouette de sa fée tourmentée, les entrailles incendiées par son désir insatisfait, il balbutia :
— De la bestialité ? Tu n’es pas une bête… Et moi non pl…
— Si, Saru ! lui répondit-elle, et il devinait des sanglots dans sa voix. Tu n’es pas un être humain ! Ni toi, ni les tiens… Vous n’êtes pas des humains… Les humains, c’est nous… Vous… Vous êtes des bêtes… Vous êtes des singes !


CHAPITRE 15
— Tu es un singe ! hurla Maïa une fois encore, comme si elle voulait se convaincre de la réalité de ces mots, s’en pénétrer elle-même.
Il devinait les pleurs dans sa voix, une déchirure, une âme écorchée vive, tiraillée par des sentiments contradictoires.
Il resta calme devant cette accusation, ces quelques syllabes qui, à elles seules, bouleversaient tout son monde et son ordre, détruisaient tout ce en quoi il croyait.
Il aurait pu repousser ces paroles avec un haussement d’épaules, la traiter de menteuse, éclater d’un grand rire, mais il ne le put pas.
Les indices, un à un, se mettaient en place, s’assemblaient : M’martre, l’attitude de Maïa depuis le début, ces étranges regards qu’il avait surpris entre Ménéas et elle, ces silences, ces choses qu’elles lui taisaient… Tout ça formait un tout… 
Ce fut d’une voix lente, basse, qu’il exigea, pas menaçant, non, mais sur un ton qui excluait toute dérobade, tout refus :
— Explique-toi.
Dans la petite silhouette recroquevillée, qu’il évitait de fixer pour ne pas se laisser attendrir, il y eut un silence, un très long silence, puis la voix de Maïa s’éleva, cette voix différente… cette voix humaine.
— La Terre, notre planète, tu le sais, était surexploitée, les miens étaient trop nombreux quand les Arches ont été construites. Beaucoup d’espèces animales avaient disparu ou ne subsistaient que dans des zoos ou des zones protégées… Chaque Arche en a embarqué un certain nombre, maintenus en cryogénie pour la plupart, afin de les acclimater dans leur monde d’arrivée.
— Et nous… nous faisons partie de ces animaux, c’est ça ?
Elle secoua la tête.
— Non… Vous, c’est différent… Vous n’êtes pas des singes à proprement parler, du moins, pas des singes comme on pouvait en trouver dans la nature.
— Alors, que sommes-nous ?
— Des créations génétiques. Des hominidés créés en croisant plusieurs espèces sélectionnées pour leur robustesse et leur adaptabilité, et auxquels on a adjoint un peu de génome humain pour accroître leur intelligence.
— Pourquoi ? demanda Saru en levant sa main devant lui, cette main si grande, à la peau noire, dont le dos était couvert de fourrure sombre, cette main énorme comparée à celle de Maïa et de ses semblables… Cette main de singe.
— Nous avions besoin d’auxiliaires, d’hominidés, pour nous aider, des êtres capables de nous compléter et nous suppléer dans des conditions et des lieux que nous ne pourrions pas atteindre et où nous ne pourrions résister, de déplacer des charges que nous aurions été incapables de soulever… Vous étiez censés nous seconder pendant le voyage et après, quand nous aurions débarqué dans notre nouveau monde… Nous vous avions conçus avec une intelligence plus étendue que celle des autres primates, mais pas autant que la nôtre…
— Des esclaves… murmura Saru, qui comprenait à demi-mot et entrevoyait parfaitement la place que devaient occuper les siens dans ce système-là.
— Oui… avoua Maïa en un souffle sans chercher à nier. 
Elle marqua une pause avant de continuer.
— Mais les choses ne se sont pas tout à fait passées comme prévu…
Saru, oscillant entre la colère et le désir de savoir, attendit la suite.
— Comme tu le sais, l’Arche a traversé une pluie de météorites, il y a eu beaucoup de dégâts, et les miens, les humains, n’ont plus été capables de vivre dans les parties du vaisseau où les systèmes environnementaux étaient défaillants. Avec le temps, même dans l’Enclave, ils se sont de plus en plus enfermés dans leurs armures symbiotiques… L’armure que je porte, qui nous protège des agressions extérieures…
— Ces humains que nous avons rencontrés, ce clan qui nous a accueillis, ils vivaient sans… objecta-t-il. Et ils n’étaient pas morts !
— Ils vivaient dans une serre, avec assez d’oxygène., répondit-elle aussitôt. Ici, l’atmosphère est trop raréfiée. Les radiations qui s’échappent du moteur que nous venons de traverser sont trop intenses, il fait trop froid… Si je rétractais mon armure, je mourrais en quelques minutes…
— Mais pas moi… murmura Saru, qui, presque contre sa volonté, analysait les informations qu’elle lui délivrait et devait bien reconnaître qu’il s’essoufflait plus vite, se sentait un peu plus oppressé ici que dans la « serre », qu’il y faisait aussi plus froid, mais guère plus qu’à M’martre finalement, où la température s’était abaissée régulièrement depuis son enfance…
— Toi et les tiens, vous pouviez survivre à ces conditions, vous aviez été créés pour ça…
Maïa, toujours agenouillée à terre, poursuivait sa confession comme elle aurait crevé un abcès.
— Alors M’martre…
— Les miens ont eu l’idée de vous conserver dans ce lieu qui nous servait autrefois de parc… On y avait recréé le quartier entier d’une ville de la Terre, Paris, la butte Montmartre, qu’on avait agrémenté de maisons et de verdure. Quand l’Arche était fonctionnelle, les miens pouvaient aller s’y détendre quelques heures, une journée ou deux… Il y avait même des hôtels où on pouvait oublier qu’on se trouvait au beau milieu du néant, à des millions de kilomètres de la Terre.
Cette révélation amena une autre question :
— Pourquoi ? Pourquoi avoir fait ça ?
— Nous voulions vous conserver en vie, mais éviter que vous ne vous répandiez dans tout le vaisseau. Là, au moins, nous pouvions vous circonvenir dans un lieu clos, réguler votre population et…
— Les maraudeurs… murmura-t-il, comme s’ébauchait l’effroyable vérité. Les maraudeurs, c’est vous…
Il se retourna pour poser sur Maïa des yeux horrifiés, comme s’il voyait soudain, dans la petite silhouette argentée, non une humaine esseulée, mais le pire des monstres.
Un monstre qui avoua en un souffle :
— Oui…
Comme il ne disait rien, mais se contentait de la fixer, elle ajouta :
— Les miens avaient besoin de vous pour maintenir le réacteur en activité et en état. Les robots, depuis l’incident, se détraquaient, et une bonne part des techniques nécessaires à leur entretien a été perdue… Il fallait les suppléer. Vous seuls en étiez capables alors…
— Alors vous avez fait ça ! cracha-t-il, en retenant la colère qui montait de ses entrailles à la pensée de ce qu’on avait fait, qu’on faisait encore aux siens, à Saïh…
— Oui, murmura-t-elle, la tête baissée sous le poids de son regard, avant d’ajouter, après un silence interminable : Saru, je suis désolée, je…
Il balaya ses paroles d’un geste.
— Non, je ne crois pas que tu sois désolée…
Il respira, une fois, deux fois, profondément, pour chasser sa fureur, se contenir. 
— Continue.
Elle s’exécuta, la voix en deuil, comme déterminée à aller jusqu’au bout de cette confession, sans savoir si elle recevrait l’absolution.
— Ce que n’avaient pas prévu les miens, c’est que les radiations cosmiques qui affectaient le vaisseau vous toucheraient, vous aussi, vous feraient évoluer, changer, briser les limites que les généticiens vous avaient imposées…
— Que veux-tu dire ?
— Que votre intelligence a dépassé le cadre que nous lui avions donné. Elle s’est développée, en même temps que votre indépendance… Quoi qu’en disent Pan et les siens, nos études prouvent que votre QI est aujourd’hui potentiellement aussi élevé que le nôtre.
— Notre QI ?
— Votre intelligence… Votre capacité à réfléchir, à inventer…
Une pause, puis :
— Vous êtes nos égaux.
— Tu crois cela ? interrogea-t-il, sa fureur un peu retombée, à peine.
— Oui, répondit-elle aussitôt. Que ce soit au niveau de la cognition ou de l’empathie…
Elle ajouta après un instant.
— J’ai eu l’occasion de le vérifier.
Il y avait soudain, dans sa voix, une sourde émotion qu’il s’efforça d’ignorer.
— Alors pourquoi tout ça ?
D’un geste, il désigna la dalle de métal et la salle gigantesque qu’elle cachait à présent, ses semblables réduits à l’état de misérables marionnettes de chair.
— Les maraudeurs…
— Justement parce que vous n’étiez plus nos esclaves, que vous ne répondiez plus à nos ordres comme on vous les avait implantés… Vous aviez changé. Dorénavant vous étiez libres. Et des hominidés libres… ce n’est pas ce dont avaient besoin ceux de ma caste. Ce qu’ils voulaient, c’étaient des créatures serviles pour suppléer les robots défaillants. Et puis, votre population devenait trop importante, ils craignaient que vous finissiez par vous allier et trouviez un moyen de sortir… Il fallait vous maintenir dans la peur et l’incapacité d’agir, de réfléchir, vous diviser et réguler votre croissance… Nous distribuions donc des rations justes suffisantes à une partie de votre population pour susciter des conflits. Et les octopodes venaient tous les mois prendre ceux d’entre vous qui avaient atteint l’âge de dix-huit ans…
Tout s’éclairait, se mettait en place, pour composer l’atroce réalité, celle qui se trouvait derrière cette porte de métal : ces milliers des siens accrochés à ces parois, leur esprit vidé, détruit, automates vivants commandés par la volonté d’une machine, mutilés dans leur âme autant que dans leur chair.
Il se détourna d’elle et frappa contre le mur, une fois, deux fois, de plus en plus fort, comme montaient en lui la colère et l’horreur. Colère contre ces êtres, ces humains, qui avaient créé les siens pour être leurs esclaves, et, quand ils s’étaient rendu compte que leurs créatures échappaient à leur contrôle, pouvaient même devenir leurs égales, au lieu de les accueillir comme des enfants prodiges, les aider à se réaliser, avaient décidé de les détruire, de les réduire au rôle de simples machines pour servir leurs seuls intérêts…
Saïh et tous les autres… et les milliers avant eux… Sacrifiés. Leur être, leur intelligence, leur cœur sensible, broyés, arrachés…
Il frappait, frappait encore sans pouvoir s’arrêter, ses poings lui faisaient mal, mais il continuait… La colère montait… montait…
Quand il sentit la main de Maïa se poser sur son épaule, ce fut comme si une décharge le parcourait tout entier, l’embrasait, mettait le feu à tout son être.
Il se retourna et, la saisissant par le bras, la souleva, alors qu’elle poussait un cri de surprise et de douleur, et la plaqua contre la paroi…
Un instant il observa le petit corps sculpté de vif-argent, ce corps qui le hantait, différent et à la fois semblable, ce corps de femelle d’une autre race, plus épanoui ici, plus étroit là, si fin, si troublant… Ce corps humain…
Ah ! Il était une bête ! Un singe ! Un animal ! Et que faisait l’animal quand il désirait ?
Il se colla à elle, l’écrasant contre le métal, moulant ses formes contre lui, imposant entre ses cuisses l’évidence brutale de son désir qui vint presser au creux de sa personne. L’alliage luisant lui résista comme une membrane souple, s’insinua un peu en elle, mais ne céda pas…
Il s’attendait à ce qu’elle crie, qu’elle s’agite, tente de se dérober, d’échapper à son assaut, qu’elle le frappe…
Au lieu de cela il entendit filtrer, de sous le masque impersonnel, un bref gémissement, pas de douleur ou de crainte, non, ou bien pas seulement, et si crainte il y avait elle était dominée par une autre émotion, plus forte, plus intense.
Et le petit corps qu’il crucifiait ainsi, au lieu de chercher à le fuir, se moula un peu plus contre lui, imposant, à travers la matière luisante, et ces deux pointes durcies qui se pressèrent contre sa poitrine, une autre évidence, un autre désir, femelle celui-là. 
Porté par son élan, il poussa plus fort, tentant de s’insinuer en elle, retenu par cette barrière qui les séparait, le rendait fou, alors que son chant d’ange surnaturel se gorgeait d’octaves plus graves, plus profondes, plus rauques, alimentait son propre brasier.
Et soudain, alors qu’il en devenait fou, de cet élan interrompu, que ses mains saisissaient ses fesses moulées d’argent, les pressaient contre lui, alors qu’elle ondulait, lascive, mais toujours interdite… que sa chair incendiée glissait contre le métal tiède, lisse et souple, quelque chose se modifia, à cet endroit gonflé et charnu d’elle-même où se concentrait à cet instant tout son être… un reflux, une matière qui s’écoulait, s’écartait, cédait comme une fleur qui s’ouvre…
Il pressa, monta et retint un cri quand il sentit la chair, la vraie chair, remplacer le métal, s’écarter autour de lui, infiniment douce, humide… accueillante.
Un instant, alors que cette étreinte étroite, chaude et mouillée se moulait autour de lui, qu’un gémissement s’échappait du masque lisse et réfléchissant, qui s’acheva en cri quand céda une nouvelle et brève résistance, il craignit de lui faire mal, de la blesser.
Se faisant violence, il s’immobilisa.
Ce fut elle qui, s’accrochant à sa nuque de ses deux mains, pesa sur lui, lentement, comme si elle savourait, avec une intensité gourmande, chaque instant de cette union, de cette étreinte, s’y consumait, et y consumait avec elle leurs différences et les péchés de son peuple…
Quand il fut arrivé tout au fond de son ventre, elle remonta, puis revint, encore, et encore, alors que leur souffle, leurs gémissements, l’humain et le simien, ne faisaient plus qu’un.
Quand enfin, sur un dernier élan, il explosa en elle, répandant au fond de sa matrice la sève de la vie, ils poussèrent un seul cri, dont les harmoniques complémentaires se mêlèrent et s’unirent.
Longtemps ils demeurèrent immobiles, tremblants d’une même fièvre, des mêmes secousses allant s’amenuisant…
Il voulait la serrer contre lui, son ange à la peau d’argent, mais à la chair de femme, cet ange qui s’était livré à lui, l’avait accepté dans son ventre, dans son cœur.
Il ouvrit la bouche pour prononcer des mots, des mots qu’il n’avait jamais prononcés, de ces mots que les hommes disent dans ces moments où ils peuvent enfin se montrer eux-mêmes, sensibles et fragiles.
Mais elle s’arracha à lui, s’écarta et vint se réfugier dans un des angles du mur où elle se recroquevilla. Quand il tendit une main vers elle et l’appela, elle répondit, en lui tournant le dos :
— Laisse-moi !
Le métal s’était refermé sur la chair, les séparant à nouveau. Ne demeuraient plus de leur acte que le souvenir de sa chaleur et un peu de rouge sur l’argent étincelant.
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Seul à nouveau, dans son corps d’homme, non… d’animal, un animal débile, privé de sa force, de sa vigueur, rejeté par celle avec qui il avait cru ne plus faire qu’un, s’élever plus haut… être enfin complet… Il se sentit soudain pitoyable.
Dans leur étreinte, leur union, celle de leurs chairs, de leurs âmes, au-delà des différences, des apparences, des préjugés et des haines, il avait un instant atteint cette plénitude qu’il avait toujours recherchée, les réponses à ses questions, ses interrogations, ses vides et ses manques.
Mais, après avoir volé si haut, s’être cru plus qu’un simple tas de chair voué à la mort et à la déchéance, un être illuminé, par le feu de leur passion et ce sentiment qui était plus que de la passion, plus profond, plus généreux encore, il retombait, de dieu se faisait à nouveau homme… non… moins qu’un homme…
Tout cela, son dégoût pour ce qu’il avait fait, son rejet de lui, de tout ce qu’il était, elle l’exprimait dans sa posture, son silence qui était pire que tous les mots.
Elle, l’humaine qui avait cédé à ses pulsions, à ce désir contre nature, à cette union avec un être inférieur.
Tout cela, il le devinait dans ce petit corps recroquevillé contre le mur, ce corps qu’il avait serré dans ses bras, dans lequel il avait un instant cru trouver l’essence même de la vie… Ce corps étranger qui, malgré ses différences, ou peut-être à cause d’elles, le fascinait, l’attirait… comme celle à qui il appartenait… Celle qui le repoussait de tout son être.
Alors, souffrant, se sentant soudain inutile, débile, laid et déliquescent, une sourde colère montant dans son cœur, il gronda :
— Je sais que tu ne veux plus de moi… Plus maintenant… Mais tu as encore besoin de moi. Je vais t’accompagner jusqu’au bout de ta quête, mais je ne te toucherai plus… Plus comme ça…
Comme il se détournait, il ne vit pas la jeune femme, dans sa combinaison symbiotique, se redresser un peu, tendre une main, comme si elle allait prononcer un mot…
Il ajouta :
— Je ne le fais pas pour toi ni pour les tiens… Je le fais pour les miens, pour mon peuple, et pour Saïh.
La main retomba, les mots qui auraient pu monter de sous le casque impersonnel ne vinrent pas.
Au lieu de cela, la petite silhouette de mercure se releva lentement, se tint droite et raide, comme si, par ce geste, cette soudaine rigidité, elle renvoyait au néant tout ce qu’il avait fait, cette langueur, cette sensualité ardente, cet appétit, cette gourmandise de l’autre qui avait été la leur… et redevenait plus machine qu’humaine.
Se tournant vers la porte qui s’ouvrait du côté opposé à celui qu’ils avaient emprunté, elle affirma, d’une voix impersonnelle, comme purgée de toute émotion :
— Derrière cette dalle, il y a un couloir, un long couloir… Et, au bout de ce couloir, le poste de contrôle secondaire dans lequel je dois me rendre… Je suis arrivée. Il n’y a plus de risque. Tu peux me laisser finir seule à présent, Saru.
Elle le congédiait. La froideur de son ton n’avait d’égal que celle de son attitude, petite statue d’alliage luisant amidonnée d’une réserve hautaine, inaccessible, comme s’ils n’appartenaient, l’un et l’autre, plus au même monde.
Devant sa silhouette rigide dont le maintien, la distance, lui disaient tout ce qui les séparait, ce qui faisait d’elle une humaine et de lui un animal, il eut presque envie de l’abandonner à son sort, et ce qui pourrait advenir… 
Mais une partie de lui-même, celle qui avait juré à Saïh de ne jamais renoncer, de chercher, encore et encore, la vérité, la liberté, celle qu’un éphémère instant il avait cru trouver dans cette brève étreinte, les réponses à toutes ses interrogations, s’y refusait.
— Non, répondit-il d’une voix rauque. Je suis venu jusqu’ici… J’ai payé le prix pour y parvenir… Alors j’irai jusqu’au bout, que tu le veuilles ou non.
Fut-elle contrariée ? Elle ne montra, en tout cas extérieurement, ni colère ni agacement, et se contenta d’acquiescer d’une voix égale. 
— Comme tu veux. 
Elle leva le poignet gauche, des cercles de lumière l’entourèrent, des commandes étranges et fantomatiques qu’elle effleura de son autre main, de ses doigts si fins et si légers dont il sentait encore l’ivresse sur sa peau.
Il se détourna, reportant son regard sur le panneau de métal qui leur obturait le chemin.
À peine eut-il posé les yeux dessus que ce dernier se mit en mouvement, glissant d’un côté dans un grondement sourd éraillé de quelques couinements stridents pour dévoiler…
Cet endroit, cette Arche, comme le nommait Maïa, lui avait déjà réservé bien des surprises, bonnes ou mauvaises, l’avait émerveillé ou horrifié… Mais ça…
Un long, long tube s’étirait devant eux, à la section aussi haute qu’un immeuble. Il s’élevait un peu en pente. Au centre s’étendait une passerelle de métal qui le traversait de part en part.
Au-dessus d’eux, immense, infini, les enveloppait le grand néant du ciel, tout piqueté d’étoiles, ces étoiles qu’il savait à présent être des soleils, des boules de feu semblables à celle qui flamboyait sur leur gauche, les écrasant de sa lumière.
Se découpant en ombres sur sa masse colossale, les autres sphères célestes tournoyaient, lentement, en un ballet grandiose.
Il l’avait déjà vu, bien sûr, mais ce spectacle aurait suffi, une fois encore, à le plonger dans une admiration béate. Ce n’était pourtant pas cela qui retint son attention, non… C’était l’Arche elle-même.
Car, pour la première fois, de l’endroit surélevé où il se trouvait, il avait une vision du Léviathan qui les transportait.
Sous leurs pieds, alors que Maïa, comme insensible à cet extraordinaire panorama, s’engageait sur la passerelle d’une démarche déterminée, il voyait se déployer la masse titanesque de leur monde de métal, ce vaisseau du néant dont M’martre n’était qu’un fragment.
Depuis qu’ils avaient commencé leur périple, il avait bien constaté la taille de cette chose gigantesque dont ils étaient les passagers… mais il n’avait jamais eu l’occasion d’en prendre la vraie mesure.
Maintenant, alors que s’offraient à lui les structures de métal de l’Arche, il découvrait enfin ce que les humains, ces êtres si fluets, pouvaient réaliser quand ils mettaient en commun leurs ressources, leur force et leur intelligence…
Un Léviathan, oui, un Léviathan des cieux qui glissait entre les étoiles, emportant avec lui sa précieuse cargaison de chair vive.
Alors que lui venait cette pensée, son regard se reporta sur Maïa, qui devant lui gravissait la longue pente inclinée, petite silhouette insignifiante au milieu de ce gigantisme… Et pourtant, pourtant, alors même qu’il la fixait, fasciné, une fois encore, par sa beauté étrangère, il comprit… 
Dans tout ce qui l’entourait, cet univers immense, sur ce vaisseau fabuleux, la seule chose indispensable, la seule qui, maintenant, donnait sens à tout le reste, le centre de son monde… c’était elle.
Pourquoi elle ? Cette femelle d’un peuple qui n’était pas le sien… Un peuple qui avait créé les siens pour être ses esclaves, les avait utilisés comme de simples objets, tout en les méprisant… 
Il n’avait pas la réponse. C’était ainsi. Alors qu’elle s’éloignait, de sa démarche déterminée, il sut qu’il la suivrait jusqu’au bout, jusqu’en enfer s’il le fallait, car il ne voulait pas qu’elle disparaisse de sa vie.
Il s’engagea donc à sa suite sur le long ruban en pente qui montait jusqu’à une autre porte et une étrange structure renflée qui dominait la masse de l’Arche comme une fleur au sommet d’une interminable tige.
— Que feras-tu quand nous serons arrivés là-haut ? ne put-il s’empêcher de demander sans cesser de se gorger de l’extraordinaire vision qui s’offrait à eux, la coque de l’Arche se dévoilant un peu plus au regard à mesure qu’ils s’élevaient.
— Je déverrouillerai l’accès au poste de contrôle. Seuls Pan et moi pouvons le faire. L’ordinateur prélèvera une goutte de mon sang et le comparera aux profils ADN qu’il a enregistrés… Après…
Elle marqua un silence.
— Après je pourrai activer la procédure d’atterrissage. L’Arche obliquera sa trajectoire et commencera le protocole qui lui permettra de se poser à la surface de la planète…
Elle se tut, mais il lui sembla qu’elle ne lui disait pas tout. Quelque chose, dans son attitude, sa rigidité, lui soufflait qu’elle lui cachait encore quelque chose…
Il allait la presser, mais un rien l’alarma…
Un mouvement, là-bas, devant eux, dans une des poches d’ombre tranchées qui se coagulaient à l’autre bout du couloir… L’éclat rouge de huit cercles luminescents, petits et grands. Huit yeux sans regard.
Il tendit la main, saisit le bras de Maïa.
La jeune femme s’immobilisa, tourna vers lui la surface anonyme de sa visière réfléchissante.
Était-elle en colère ? Simplement surprise ? Ou décelait-il, chez elle, une attente, un espoir ?
Elle ne posa pas de question. Il ne prononça pas un mot, se contentant de tendre un doigt vers la grande poche d’ombre… Une poche d’ombre d’où surgirent soudain deux longs appendices dentelés, des pinces, puis un corps boursouflé et mécanique semblable à ceux des araignées, et enfin huit pattes grêles qui le portèrent en avant…
Un maraudeur.
On les avait devancés.
Alors, devant l’évidence de leur échec, de cette silhouette monstrueuse qui se dressait entre eux et leur objectif, les épaules de Maïa s’affaissèrent. Le découragement et la résignation s’abattaient sur elle, d’avoir traversé tant d’épreuves pour échouer là, si près du but.
Peut-être se serait-elle effondrée, trahie par ses forces, si la voix de Saru ne s’était élevée :
— Quand je te le dirai, cours, cours et ouvre cette porte, entre là-dedans et fais ce que tu as à y faire.
Alors que le maraudeur se postait devant le centre de commande pour en interdire l’accès, ses pinces déployées devant lui, Maïa s’exclama :
— Quoi ?
— Je vais faire diversion. Toi, tu vas en profiter pour entrer et lancer ton fichu… protocole.
Alors seulement, pour la première fois depuis qu’elle s’était écartée de lui, il devina une émotion, dans cette main qu’elle posa sur son bras, cette intonation qu’elle mit sur son nom quand elle demanda :
— Saru… Qu’est-ce que tu vas…
Alors, sentant de nouvelles forces ruer dans ses veines, un nouveau feu se répandre dans ses entrailles, il répondit, en saisissant sa main dans la sienne :
— Te montrer qui je suis. Et ce dont je suis capable… Pour les miens… Pour les tiens…
Il demeura un long moment silencieux avant d’achever :
— … Pour toi.
Il se détourna et, alors qu’elle hurlait son nom, se mit à courir, tantôt à quatre pattes, tantôt debout, droit vers la silhouette du maraudeur.
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Un pinceau de lumière rouge, intense, quitta la masse du monstre mécanique et zébra la surface de la passerelle d’une traînée fumante à l’endroit exact où Saru s’était tenu la seconde précédente…
Mais il n’était plus là, ayant bondi pour s’envoler vers son adversaire, dont il agrippa une des pattes. Il se mit à l’escalader alors que les pinces claquaient dans le vide juste à côté de lui, avec assez de force pour le couper en deux.
Cette fois, l’octopode n’était pas là pour faire sa récolte… mais pour tuer.
Maïa, à travers le polymère automorphe de son casque, ne pouvait qu’assister, spectatrice, au combat incroyable qui se déroulait devant elle.
Alors même que Saru escaladait le titanesque insecte de métal, sa silhouette puissante, à mi-chemin de l’homme et du singe, s’agrippant à une structure ici, à une saillie là, elle sentit, une fois encore, monter la fascination et l’admiration qu’il avait suscitées en elle depuis leur rencontre.
Quand il l’avait tiré, de sa capsule, dans la « Réserve », le quartier de détente où on parquait ses semblables, elle avait tout d’abord eu peur. Elle connaissait les « Kongs », comme les appelaient les siens, que l’on avait « reconditionnés », comme ceux qui entretenaient le réacteur, et avait toujours éprouvé, pour ces pauvres créatures mutilées, plus de pitié que de mépris…
Sa faction, ceux qui voulaient secouer le joug de Pan et retrouver une vie libre, à la surface d’une planète, une vie d’humain, pas cette existence en conserve, avait, à l’égard des Kongs, une attitude ambiguë. Certains militaient pour leur libération et exigeaient qu’on les traite comme des égaux… D’autres au contraire, à l’instar des partisans de Pan, les considéraient comme des êtres inférieurs, puisque créés par leurs semblables pour les servir…
Elle ne s’était pas encore prononcée… Mais, en observant, par le biais des caméras de surveillance, la vie des différentes tribus qui vivaient en « captivité » dans la Réserve de Montmartre, elle avait peu à peu senti une étrange empathie envers ces êtres qui, s’ils pouvaient se montrer brutaux et impulsifs, faisaient preuve, également, des plus hautes qualités humaines.
Quand Korg, le chef de clan avait tenté d’abuser d’elle, sa violence, sa bestialité, l’avaient terrifiée, mais Saru était intervenu et l’avait sauvée… Plus tard, quand ils étaient parvenus à échapper aux octopodes, marquée par l’agression de Korg, et craignant la même chose de sa part, elle avait voulu se débarrasser de lui, mais la nécessité avait infléchi sa décision.
Peu à peu, tout au long de leur périple, l’attitude de Saru, son courage, son intelligence, son abnégation, avaient fléchi son jugement, gagné sa confiance… son admiration.
Car en tout il s’était montré plus humain que ceux qu’elle avait connus.
Un chevalier servant, étrange, impressionnant, effrayant, au premier abord, mais pour qui, en plus de ses sentiments, elle avait fini par ressentir une attirance profonde, une attirance plus physique, plus primaire…
Jamais elle n’aurait cru cela possible ni n’aurait pu l’expliquer. Toute sa vie, elle n’avait connu que les fruits d’une civilisation enfermée, réduite à une existence en conserve réfugiée dans la virtualité, des êtres cauteleux, ayant peur du moindre contact, de leur corps, de l’extérieur, aux muscles entretenus par des machines ou des stimulants. Au contact de Saru, elle avait senti monter en elle une fascination de plus en plus marquée pour tout ce qu’il incarnait : la force, la spontanéité, la violence parfois, et la colère, mais une colère juste, saine, contre l’inadmissible, mais aussi la tendresse, la sincérité, la recherche du meilleur.
Elle avait eu beau lutter, encore et encore, contre cette attirance, se traiter de perverse, de déviante, elle n’avait pu empêcher ce sentiment de croître en elle, prendre toute la place… Et quand Saru, pour la sauver ou la porter, refermait ses bras puissants sur elle, un trouble qu’elle aurait voulu nier l’enflammait.
Quand ils avaient passé la nuit chez la famille qui leur avait donné asile, après cette soirée où elle avait vu Saru jouer avec les enfants avec une spontanéité et une gentillesse que jamais aucun des siens n’aurait pu avoir, elle avait eu envie de le toucher, de sentir, sous ses doigts, sa réalité.
Elle avait rétracté une partie de sa combinaison au-dessus de sa main, et, malgré la brûlure que lui causait l’air non filtré de la serre, une trouble ivresse s’était emparée d’elle alors qu’elle caressait la peau de son torse, entre ses poils rêches qui titillaient la pulpe de ses doigts.
Des frissons avaient parcouru tout son corps. Une douce chaleur avait gonflé sa poitrine, se concentrant à l’éminence de ses seins en deux points ardents, presque douloureux, alors qu’un autre feu, plus humide, inondait le creux de ses cuisses.
Elle se rappelait avoir observé ce visage, ce visage à la peau noire, qui n’était pas celui d’un singe, mais pas tout à fait celui d’un homme non plus, plus large, plus puissant, aux arcades un rien plus proéminentes, au nez plus plat, plus épaté, différent, mais beau aussi, dans sa force et sa sincérité. 
Quand il s’était retourné, elle était restée seule avec ce feu qui grondait en elle, juste avant que le maraudeur n’intervienne…
Leur folle course-poursuite dans les arbres alors que Saru bondissait de branche en branche avec l’agilité surhumaine qui était la sienne lui avait évité de repenser à ces instants.
Mais quand, cédant à ses instincts, il avait fait mine de s’emparer d’elle, qu’elle avait senti, en lui, ce désir égal au sien, elle n’avait pu résister à la vague qui montait en elle, l’emportait…
Sa combinaison, répondant à son exigence, devançant ses besoins, s’était ouverte, lui avait livré passage, offert les portes de son ventre, de son corps… de son âme.
Le plaisir qu’elle avait ressenti dans cette étreinte, que la douleur première n’avait fait qu’aviver, rendre plus fort, plus puissant, l’avait transportée alors qu’elle se sentait enfin comblée, elle, la fille machine d’une race en conserve s’unissant avec l’enfant sauvage d’une nouvelle humanité… Le vieux monde avec l’ancien, la femme avec l’homme, la faiblesse d’une civilisation décadente rencontrant la vigueur d’un peuple neuf… Les contraires s’attirant, se complétant…
Quand enfin il s’était répandu en elle, inondant sa matrice de sa semence, que leur plaisir s’était achevé dans cette petite mort et ces frissons qui l’avaient secouée, laissée vide, anéantie, elle avait soudain réalisé ce qu’ils avaient fait.
Tous les doutes un instant repoussés, consumés par le brasier de leur acte, l’avaient assaillie, plus forts que jamais, avaient sali le feu vierge et pur de cet instant où les barrières entre cultures et races, les préjugés, avaient été abolies.
Cédant à la honte, elle l’avait rejeté, avait voulu nier ce qu’ils avaient fait, cet acte qu’elle jugeait maintenant contre nature… Elle l’avait blessé, volontairement, s’était endurcie pour ne pas céder à la souffrance qu’elle devinait en lui… Elle avait tenté de se débarrasser de lui, une fois de plus, et peu de choses, dans sa vie, lui avaient autant coûté que les mots qu’elle avait prononcés à cet instant-là.
Mais, à sa cruauté froide, il avait répliqué par la même grandeur, la même générosité qui avaient toujours été les siennes, et elle s’était sentie honteuse, n’avait pu refuser son aide.
Et maintenant, maintenant qu’elle le voyait escalader le monstre mécanique et, dressé au sommet du crâne de l’octopode, bander ses muscles pour saisir une des antennes saillant du blindage du robot, tirer dessus, encore et encore, pour finir par l’arracher avec un rugissement de triomphe, elle ressentait, comme jamais, un élan d’admiration pour son roi Kong.
Cet homme, car c’était un homme, un homme différent, se battait pour son peuple, mais plus encore pour un peuple qui l’avait asservi, avait réduit les siens en esclavage, et pour une femme… Une femme qu’il aimait, même si elle n’était pas des siens, alors même qu’elle l’avait utilisé, repoussé.
Oui, un homme, un homme qui, retournant la longue antenne de métal, la plongea dans un des yeux de l’octopode, qui éclata et s’éteignit aussitôt. Un homme qui, alors que la grande carcasse frémissait sous lui, tentait de s’en débarrasser, lançait ses pinces dans sa direction pour le saisir, fouettant l’air de son aiguillon, lui hurla :
— Maïa ! Vas-y ! Vas-y ! Sauve-les tiens, sauve-nous tous !
Alors, devant son demi-dieu sauvage, son homme enfin, livrant pour elle un combat de titan, emporté par l’admiration et le sentiment qu’elle devinait en lui, ce sentiment qui le portait, lui donnait la force de faire tout cela, ce sentiment qu’il puisait en elle, elle s’élança à son tour, se mit à courir, droit vers les portes.
Ignorant la peur, ignorant la menace de la monstrueuse araignée de métal, elle courut.
Une des pinces se tendit vers elle, et elle comprit que la machine avait reçu l’ordre de la capturer.
Elle vit le membre énorme s’ouvrir devant elle et crut un instant qu’il allait la saisir, quand un grand sursaut secoua le titan d’acier… Saru, avec un nouveau rugissement, venait de plonger un long morceau de métal dans un des autres yeux du monstre, plus profondément encore.
La pince se releva, lui libérant le passage.
Après un dernier regard vers Saru, qui, debout sur la carapace d’alliage noir, levait une fois encore son arme pour frapper, elle se rua vers la porte, localisa le mécanisme d’ouverture et y appliqua sa main.
Elle sentit une légère piqûre au bout de son doigt. Il y eut plusieurs secondes d’attente interminable pendant lesquelles elle entendit, derrière elle, l’écho du combat qui se poursuivait, les claquements et grincements du maraudeur, se mêlant à d’insupportables stridulations, se heurtant aux rugissements de triomphe de son héros. 
Elle se retourna pour voir la pince se tendre vers elle, avant de se relever, alors que Saru frappait à nouveau, déchaîné, superbe de puissance et de sauvagerie purificatrices opposées à la violence mathématique de la machine.
Un instant, un instant d’éternité, son regard croisa celui, orange, chaud et ardent, de son héraut, et ce qu’elle y lut en cet instant consuma les doutes et la honte qui l’avait rongée.
— Code ADN conforme. Entrée autorisée.
Le panneau de métal qui scellait jusqu’alors l’accès au poste de contrôle glissa dans les murs, lui livrant le passage.
Alors que la pince, obstinée, revenait une fois encore à l’assaut, elle s’engouffra dans l’ouverture.
À peine l’avait-elle franchie que le panneau se referma derrière elle, la coupant de l’extérieur.
— Bienvenue. Maïa doght Markham Anjin, l’accueillit une voix humaine, légèrement désincarnée, venue de partout à la fois. Cette voix, qu’elle connaissait depuis son enfance, c’était celle de l’intelligence artificielle de l’Arche.
Elle se releva et fit, du regard, le tour de ce qui l’entourait.
Une salle très semblable à celle qui se trouvait dans l’Enclave, avec ses murs chargés d’écrans et de pupitres de contrôle, ses sièges de pilotage et, devant elle, une baie panoramique offrant, sur l’Arche et le cosmos, une vue extraordinaire.
Même si elle avait grandi avec ce genre de vision, si elle avait passé des centaines, des milliers d’heures, à observer l’espace, partagée entre émerveillement et crainte devant l’immensité de cet océan de nuit, elle ne put s’empêcher, une fois encore, de se laisser emporter par cette beauté grandiose où le néant s’unissait avec la matière, le noir absolu avec la lumière, le froid sidéral avec la chaleur des étoiles.
Mais elle n’avait pas le temps de s’émerveiller, pas aujourd’hui. Elle avait une mission à remplir, et cette mission…
Son regard se porta vers le pupitre de contrôle qui, au centre de la pièce, se dressait sur une sorte de plate-forme.
Elle s’en approcha. La machine, captant sa proximité, s’anima. Les circuits s’illuminèrent les uns après les autres.
Comme elle s’immobilisa juste derrière la console, la voix s’éleva à nouveau :
— Bonjour pilote Maïa doght Markham. Donnez vos instructions.
Elle inspira profondément. Elle avait attendu si longtemps, avait traversé tant d’épreuves pour en arriver là, à cet instant.
Affermissant sa voix, elle lança :
— Initialisation du protocole V75-A.
Il y eut un silence, alors que l’information circulait dans les entrailles de la machine, éveillant les circuits qui se mirent à luire, comme animés d’une vie nouvelle.
La voix désincarnée s’éleva à nouveau.
— Le processus une fois lancé est irréversible. Veuillez confirmer votre ordre.
— Je confirme.
Un nouveau silence, puis :
— Contrôle ADN demandé.
Sur le côté du panneau, le même mécanisme qu’elle avait activé sur la porte s’illumina.
Elle leva la main, la tint un instant juste au-dessus de la plaque luminescente, prête à la presser, à sentir la légère piqûre, cette piqûre insignifiante, cette infime goutte de sang qui déciderait du sort de tout un peuple.
Une décharge de lumière… Le pupitre explosa.
Elle recula, alors qu’une gerbe d’étincelles montait des contrôles éventrés, le métal liquéfié dégorgeant une âcre fumée et des éclairs rageurs.
Hébétée, elle fixait, sans comprendre, le gâchis d’alliage et de plastique brûlé, quand une voix douce et railleuse s’éleva dans la salle.
— Ah, ma sœur ! Ma très chère sœur ! Combien de fois devrais-je intervenir pour t’empêcher de faire une bêtise ?
Cette voix, elle la connaissait…
Lentement, sachant très bien ce qu’elle allait découvrir, elle se retourna.
Surgissant d’une des poches d’ombre que n’atteignait pas la clarté des brilleurs, une silhouette androgyne, sculptée par sa combinaison de polymère symbiote, son casque plus insecte qu’humain, avec son respirateur complexe, s’avançait vers elle de sa démarche légère, glissante, reptilienne.
Dans son poing il serrait la forme laide et trapue, au canon court, d’une arme au laser.
D’autres mouvements, autour d’elle… Ils furent dix à l’entourer, et elle pouvait sentir, à leur posture, leur maintien, même sans voir leur visage, la joie qui était la leur.
Alors que Pan s’approchait d’elle d’un pas assuré, elle sut qu’elle avait perdu… que le dernier espoir des siens, du peuple de Saru… venait de mourir.
Alors qu’il parvenait près d’elle, victorieux, elle entendit une fois encore la voix de Pan, cette voix d’enfant roi, aussi haut perchée que celle de Saru était grave, suave et mielleuse là où il n’était que force et franchise.
— Petite sœur. Que tu es déraisonnable !
La voix de sa défaite… La voix de son échec… La voix du désespoir.
Alors qu’il se dressait devant elle, presque à la toucher, elle sut que les ténèbres se refermaient sur elle, sur Saru, sur eux tous.
Ne lui restait plus qu’un espoir, celui que Saru débouche dans la salle pour balayer Pan et ses sbires.
De l’extérieur ne lui parvenait plus un seul bruit. Mais que signifiait ce silence ? Elle l’ignorait.
Alors que Pan la toisait, narquois, elle entendit, derrière elle, un brouhaha en provenance de l’entrée.
Quelque chose, dans la posture de Pan, une légère modification, lui intima de se retourner.
Elle tourna son regard vers le porche pour voir, se découpant sur la clarté venue de l’extérieur, quatre silhouettes en armure symbiote peinant pour en porter une cinquième, bien plus grande et massive, qu’elles finirent par laisser tomber au sol…
Saru.
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— Saru ! Saru !
La voix, cette voix d’ange de métal féminin, se fraya un chemin à travers son esprit embrumé, le tira de l’inconscience dans laquelle il avait sombré après son combat avec le maraudeur.
Il sentait encore, ruant dans ses muscles et ses reins, l’énergie dévastatrice, sauvage, qui l’avait porté tout au long du duel formidable qu’il venait de livrer.
Quand il avait vu Maïa disparaître sous le porche, il avait cru qu’ils avaient gagné, qu’elle réussirait à atteindre son objectif, à faire ce qui devait être fait pour les sauver tous.
Ayant tenu parole, et l’ayant menée à son but, il aurait très bien pu sauter à terre et fuir la fureur glacée du monstre de métal, mais deux raisons l’en avaient empêché…
La première, très pragmatique, était que le maraudeur l’aurait carbonisé de son arme à rayon dès qu’il aurait eu le dos tourné.
La seconde était d’ordre plus subjectif… plus intime.
Maintenant qu’il était là, juché sur son adversaire, comme Saïh l’avait été il n’y avait pas si longtemps, il voulait finir ce que son frère avait commencé… et venger sa mémoire.
C’était idiot bien sûr, irrationnel, et il en avait conscience. Ce monstre n’était pas celui que Saïh avait affronté. Le détruire ne changerait rien.
Mais peu importait que ce soit pour lui, pour Saïh, pour tous les siens qui, tels de pauvres automates, œuvraient à entretenir la machine qui les avait privés de leurs pensées, leur identité, leur vie… Il devait le faire. Il voulait le faire, prouver à l’univers, se prouver à lui-même, et peut-être à Maïa, qui il était, qu’il était plus fort que ces choses, ce système qui les utilisait, les écrasait, les broyait.
Ce qu’il affrontait, ce n’était pas un simple maraudeur, c’était cette Arche, c’était le sort des siens, ce destin qu’on leur avait imposé.
Vaincre, c’était prouver à Maïa, et à lui-même, qu’il était plus que ce qu’on avait voulu faire de lui. Qu’il était plus qu’un animal… qu’il était plus qu’un… singe.
Alors il avait frappé, encore et encore, les « yeux » du monstre qui se brisaient les uns après les autres dans des éclats de verre et de gaz étrange.
Le maraudeur avait tenté de le décrocher, de l’attraper de ses pinces, mais il les avait esquivées, sautant d’un côté, de l’autre, alors qu’elles sifflaient et claquaient juste à côté de lui avec assez de force pour le couper en deux…
Et toujours, il frappait, frappait, encore et encore, jusqu’à ce que ses bras lui fassent mal, que les forces menacent de lui manquer.
Alors, invoquant le fantôme de son frère, le souvenir de leurs combats, de son courage jamais pris en défaut, de sa force invincible, il avait frappé plus fort encore, comme si l’âme de son frère, investissant son bras, le possédait tout entier, comme si l’essence de Saïh, cet esprit qu’on avait arraché à son corps, venait à son secours.
— Je serai aussi fort que toi, Saïh ! avait-il hurlé en levant bien haut le morceau de métal qui lui tenait lieu d’arme.
Et de quelque part, tout au fond de lui, ou bien d’ailleurs, il lui avait semblé entendre l’écho d’une réponse :
Non, Saru. Tu ne seras pas aussi fort que moi… Tu seras plus fort, plus fort que je ne l’ai jamais été.
Alors que ces mots flottaient autour de lui, brûlaient en lui, il avait frappé le maraudeur dans un rugissement libérateur.
La pince revenait une fois encore, quand il avait enfoncé la longue lance de métal dans les entrailles du monstre, à travers l’œil ravagé, plus loin, plus loin, vers ce qui se trouvait derrière, le cœur même de la colossale créature de métal…
Quelque chose avait cédé… Un grand frisson avait parcouru le corps gigantesque. La pince qui allait se refermer sur lui, grande ouverte, ses pointes le caressant presque, s’était figée.
Le maraudeur s’était incliné, d’un côté, de l’autre, comme si ses pattes ne voulaient plus le porter, puis avait basculé, et lui en même temps.
Il avait bondi, pour éviter de finir broyé par la masse du monstre mécanique, et s’était reçu au sol dix mètres plus bas, roulant sur lui-même pour amortir son contact avec le métal.
Le choc avait été rude, des décharges de douleur avaient traversé les muscles de ses jambes, mais il s’était redressé et, tirant sur ses membres fatigués, avait escaladé les restes de son ennemi vaincu qui gisait devant lui, grande araignée d’acier aux appendices emmêlés qui ne lui inspirait plus aucune terreur.
Là, dressé sur le monstre brisé, grotesque et pitoyable, il avait martelé son torse avec un rugissement de triomphe dans lequel il avait évacué sa colère, sa frustration et sa honte.
Il hurlait encore quand trois poings invisibles l’avaient frappé, avec une telle puissance qu’il était tombé, groggy, et n’avait eu que la force de regarder autour de lui, cherchant l’origine des coups. C’est là qu’il les avait vus… Quatre êtres de vif-argent, trois êtres si semblables à Maïa, et à la fois différents, car il était évident, au premier regard, que ces derniers, un rien plus grands, plus larges d’épaules, plus massifs, étaient la version masculine de sa fée… de son humaine.
Il avait aussitôt compris ce que cela impliquait.
Ce que craignait Maïa était advenu… Les siens, ceux qui la poursuivaient, ceux qui dirigeaient les maraudeurs, les avaient retrouvés.
Rassemblant ses forces vacillantes, il avait tenté de se relever, pour combattre, libérer Maïa s’ils l’avaient faite prisonnière.
Trois nouveaux coups l’avaient atteint, alors qu’il se rendait compte que les humains en armure braquaient sur lui de longs tubes métalliques, comme ceux qu’avaient tenus la femme et le fils de la famille qui les avaient accueillis.
Il était retombé, des étoiles noires s’élargissant dans son regard… s’était redressé une fois encore… s’était mis debout, avait marché vers eux. 
Trois autres coups, et trois autres… 
Il était à genoux… s’était relevé.
Une dernière rafale…
Il avait perdu connaissance.
— Saru, réveille-toi ! Saru !
Il y avait une telle angoisse dans cette voix d’ange métallique, dans ses mains posées sur lui qui le secouaient, qu’il sentit une étrange émotion se répandre en lui… Maïa avait peur… Peur pour lui ? Cela voulait dire que…
Il ouvrit les yeux, se redressa.
Autour de lui, il aperçut des silhouettes de métal, soudain inquiètes, braquer sur lui leurs armes bizarres.
Il grogna un avertissement.
Un nouveau choc, comme une claque gigantesque distribuée par une main invisible, le renvoya au sol.
— Non ! hurla Maïa. Ça suffit ! Laisse-le !
Dans la semi-hébétude où l’avait plongé le choc, Saru devina la jeune femme dressée devant lui, écartant les bras comme pour le protéger de son corps gainé d’argent.
Une autre voix s’éleva dans la salle, une voix qu’il détesta tout de suite, une voix semblable à celle de Maïa, et en même temps subtilement différente, car jamais celle de Maïa n’aurait pu exprimer, en quelques syllabes onctueuses, empoisonnées, une telle joie maligne.
— Ainsi tu t’es trouvé un champion ?
Une pause, puis :
— Beau héros que tu nous as dégoté là…
Saru se redressa et fixa de ses yeux fatigués la silhouette de mercure qui marchait lentement autour d’eux, et dont il devinait, derrière le masque réfléchissant, l’attention moqueuse.
Un de ceux qui les entouraient intervint.
— Il a détruit l’octopode, Anjin Tho.
Quelque chose, dans l’attitude de l’humain dont le casque, remarquait à présent Saru, semblait rehaussé d’ornements discrets, mais complexes, marquant certainement son rang, trahit sa surprise.
— Détruit un octopode ? C’est fâcheux. Je n’aurais pas cru ça possible.
Il l’ausculta avec plus d’attention.
— Un spécimen exceptionnel que tu nous as trouvé là, ma sœur.
Un silence.
— Et bien monté… N’est-ce pas, vous autres ?
De sous les masques de ses compagnons, des rires moqueurs avaient fusé.
— Mais peut-être est-ce cela ? N’est-ce pas, ma sœur ? Peut-être, plus qu’un protecteur, es-tu venue chercher un amant ? Toi qui veux que nous vivions de manière « naturelle ». Toi et tes appétits charnels… Est-ce un bel amant bien velu et bien pourvu que tu as voulu t’offrir pour combler ta faim perverse ?
Saru devina, dans le corps de sa fée, un terrible frisson, pas de la peur, non, mais un sentiment tout aussi fort… De la honte. Une honte brûlante.
L’autre, avec l’instinct infaillible du prédateur, avait frappé juste.
Il continuait d’ailleurs, dans les ricanements de ses semblables.
— Est-ce cela, ma sœur ? Est-ce pour ça que tu le protèges ?
Saru, tout d’attente, était prêt à se lever, à combattre pour défendre l’honneur de Maïa et de leur union, à affronter les humains et leurs armes une fois encore, quand il vit la jeune femme abaisser les bras, se décaler et répondre :
— Garde donc tes fantasmes immondes pour toi, mon frère. Il n’est qu’un animal que j’ai utilisé pour parvenir à mes fins.
Une telle froideur dans ces paroles ! Un tel mépris ! En quelques mots, elle venait d’anéantir tout ce pour quoi il s’était battu, le sens même de son combat. 
Alors que la douleur l’investissait, que l’épuisement et le désespoir s’abattaient sur lui, il fixa sur la silhouette de sa fée perfide un regard où la colère le disputait à l’incompréhension et à l’innocence foudroyée.
Était-ce lui ? Se faisait-il des idées ? Mais Maïa détourna la tête, et, dans sa posture, il lui sembla discerner de la gêne… de la honte.
— Ah ! Tu me rassures ! ajouta Pan après un instant. Quoique tu aurais pu nous donner un spectacle intéressant.
Un silence puis, alors que ses hommes de main ricanaient de plus belle 
— Tu ne vois donc pas d’inconvénient à ce que nous en finissions avec lui ?
Saru vit les gueules des armes se tendre vers lui et se crispa en attendant la rafale qui n’allait pas tarder à le frapper, le briser, le détruire.
Il n’avait plus envie de se battre… La raison même de son combat lui avait été arrachée.
Il baissa la tête.
— Non ! La voix de Maïa, claire et déterminée, résonna dans la salle. Je veux le conserver comme serviteur quand on l’aura reconditionné.
Un silence, encore, puis :
— Je te le demande, comme cadeau de mariage.
Un mariage ? songea Saru du fond de son hébétude. De quel mariage parlait-elle ?
Mais déjà, Pan répondait, et la satisfaction immonde qui ruisselait dans sa voix éveilla à nouveau, intacte, la colère de Saru :
— Eh bien soit ! Ce sera ton cadeau de noce, ma sœur !
Il exécuta un geste, et Saru, qui avait commencé à se redresser, frappé par dix décharges à la fois, s’effondra… Le noir se referma sur lui.
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Le froid… Celui d’une surface dure, lisse.
Et puis l’odeur, une odeur sèche, impersonnelle, métallique. Pas celle de la poussière, non, mais d’un lieu d’où la vie était absente.
Pas un bruit, rien.
Les sensations lui revinrent peu à peu, et avec elles revint la douleur.
Elle monta de tout son corps, diffuse, mais omniprésente, ses membres engourdis se réveillant les uns après les autres, chacun jouant sa petite symphonie de souffrance.
Il avait l’impression qu’on l’avait roué de coups.
Celle de son crâne fut la dernière à le tenailler, mais prit aussitôt la première place, tant il aurait cru que quelque chose désirait sortir, quitte à fracasser ses os.
Il grogna, et le son que produisit sa gorge se répercuta de manière bizarre, comme renvoyé par des murs tout proches.
Il ouvrit les yeux, et le regretta aussitôt.
La lumière, une lumière crue, assaillit sa rétine, lui enfonçant dans le crâne deux nouvelles flèches de douleur, plus aiguës.
Il les referma, attendit, les rouvrit.
Son regard se heurta à un mur de métal nu… Puis un autre, tout aussi nu. 
Il se trouvait dans une pièce, une petite pièce, qui ne devait guère mesurer plus de quatre mètres de long et de large… Trois des murs, d’après ce qu’il pouvait en voir, étaient formés d’un alliage gris pâle… le même qui composait le reste de l’Arche… Le quatrième, lui, n’était qu’une surface transparente.
Du verre ? 
Ils espéraient que du verre pourrait le retenir ?
Il se redressa, vacillant un instant alors que la douleur, sous son crâne, atteignait un paroxysme, attendit qu’elle se calme.
Quand elle revint à un seuil tolérable, il s’approcha de la vitre et, levant ses deux mains et les serrant en poings, les abattit de toutes ses forces.
Il croyait la briser, ou, à tout le moins, la fissurer et l’étoiler…
Mais rien… Ses phalanges heurtèrent la surface transparente sans que celle-ci ne vibre le moins du monde. Il aurait aussi bien pu frapper un mur. 
Réalisant qu’il était enfermé, il sentit une bouffée de colère monter de ses entrailles.
Il avait l’impression d’étouffer, que les parois se refermaient sur lui, l’écrasaient, que l’air manquait… ce qui était parfaitement stupide car, du fond de sa terreur, il savait que jamais il n’avait respiré une atmosphère plus riche que celle-là, que jamais elle n’avait possédé une telle densité… Il en était presque ivre.
Ivre et enfermé. Encagé… Lui… L’animal… La bête… Le singe !
Il y avait une espèce de grille, en hauteur, sur un des murs… 
Il la martela elle aussi, dans l’espoir que les barreaux se tordent, qu’ils se descellent, s’extraient de leur logement…
Mais non… Elle non plus, pas plus que la grande surface vitrée, ne céda à sa force. 
Alors, laissant libre cours à sa fureur, il se déchaîna sur le fer, sur la paroi de verre, les frappant de ses poings, criant…
Il frappa, frappa encore et rugit, jusqu’à ce que ses phalanges soient douloureuses, jusqu’à ce que sa voix se brise, que son souffle écorche sa gorge.
Alors il se laissa tomber au sol et demeura immobile, prostré, le regard vide, vide de fureur, vide d’espoir.
Combien de temps resta-t-il ainsi, hébété ? Il l’ignorait… Il ne voyait plus rien, n’entendait plus rien, si ce n’étaient les battements de son cœur, un cœur qui pompait à vide, car tout ce en quoi il avait cru avait disparu.
Saïh était mort, les siens étaient condamnés… Il avait échoué.
Mais il avait beau se mentir, tenter de se convaincre, il savait, tout au fond de lui, que ce n’était pas cela qui le plongeait dans cet état, la vraie source de sa fureur, de son désespoir…
C’était Maïa… Maïa pour qui il avait tout donné, pour qui il s’était battu, il avait souffert, pour qui il aurait tout affronté, à qui il s’était offert tout entier… Maïa qui l’avait rejeté, comme un animal dont on ne veut plus… Comme une bête… Comme le singe qu’il était.
Qu’avait-il cru ? Qu’elle, une humaine, une « Anjin », pouvait concevoir des sentiments pour un être tel que lui ? Quel naïf il avait été ! Elle ne lui avait cédé que par calcul, pour parvenir à ses fins, elle avait offert à la bête ce qu’elle désirait, et la seule chose qu’elle avait à offrir : son corps. Ou peut-être avait-elle juste assouvi un fantasme pervers, comme l’avait suggéré son frère… Mais elle en avait eu honte. Honte de lui.
Ces pensées ne cessaient de tourner en lui, creusant, rongeant comme un acide, le détruisant peu à peu, quand la voix s’éleva :
— Saru…
Un silence puis :
— Saru.
Cette voix, il l’aurait reconnue entre toutes, bien sûr, puisque c’était très exactement celle qu’il entendait répéter :
Il n’est qu’un animal que j’ai utilisé pour parvenir à mes fins.
Il leva les yeux.
Elle était là, derrière la surface vitrée, petite silhouette de vif-argent, étroite ici, généreuse là, plus étrange, plus désirable et inaccessible que jamais…
Il aurait voulu prétendre que la voir ne lui faisait plus rien, qu’elle avait tué en lui tout ce qui l’attirait vers elle… Mais son corps le trahissait. Les battements de son cœur, son souffle qui s’accélérait…
Il se détourna, lui opposant son dos, fixant résolument le métal du mur qui lui faisait face pour ne plus la voir, pour qu’elle ne devine pas son émoi.
— Saru, je t’en prie…
Sa voix à nouveau, suppliante, plus bouleversante encore dans ses accords étranges.
— Tu n’as plus besoin de moi, lui répondit-il seulement. Va-t’en. Reviens quand ton frère aura fait de moi un esclave docile. Nous n’avons plus rien à nous dire.
Derrière lui, il y eut un long, très long silence. Il crut un instant qu’elle était partie, et cette pensée amena en lui autant de détresse que de soulagement.
Quand sa voix s’éleva une fois encore, pourtant, il eut l’impression de pouvoir respirer à nouveau et se rendit compte qu’il avait retenu son souffle.
— Je te demande pardon… J’avais… J’avais honte, c’est vrai… Honte de ce que nous avions fait.
Il faillit répondre par des mots amers, mais quelque chose, dans son ton, dans les harmoniques de ses syllabes, musela dans sa gorge les paroles qu’il allait prononcer.
Il attendit, un long moment, et se demanda presque si elle ne s’était pas enfuie, quand elle poursuivit :
— Mais quand je suis rentrée à l’Enclave, mon armure… Il faut que tu comprennes qu’elle analyse tout de nous, qu’elle aide à nous maintenir en vie, nous informe sur notre état de santé, nos besoins, les dysfonctionnements ou altérations de notre organisme…
Il comprenait ses paroles à demi-mot, même si certains termes lui étaient inconnus… Il attendit.
— Mon armure m’a informée d’une modification de mes hormones, un changement… dans ma… ma matrice…
Il s’était figé. Son souffle s’était arrêté. Immobile, il attendit la suite.
— Je suis enceinte, Saru… Enceinte de toi.
Il y avait une telle intensité, dans ces quelques syllabes, une telle émotion… Se pouvait-il que…
Et déjà elle poursuivait, les mots se bousculant dans sa bouche invisible, comme pressés de sortir, d’avouer une faute.
— J’ai d’abord voulu détruire cet embryon…
La gorge de Saru se serra.
— Oui, j’ai voulu le faire… C’était facile. Il me suffisait de donner l’ordre à mon armure et elle aurait injecté dans mon sang une protéine qui l’aurait détruit aussitôt… qui aurait détruit le fruit de notre désir… le fruit de notre union… Cette union que je jugeais contre nature…
Les mots le frappaient avec la force de coups de poing, enfonçaient une fois de plus en lui la conviction de n’être qu’une bête.
Mais Maïa, indifférente à son trouble, toute à sa confession, continuait :
— Mais, au moment de le faire, je n’ai pas pu, Saru… Je n’ai pas pu. Et c’est là que j’ai compris ce que je ressentais pour toi… Ce n’était pas que du désir, c’était autre chose… Quelque chose de plus grand, de plus noble, de plus beau…
Son cœur battait de plus en plus fort, douloureux, mais d’une douleur délicieuse.
— L’amour.
Elle demeura longtemps silencieuse avant d’ajouter, et à mesure que les mots montaient de son casque, ils acquéraient une nouvelle force, une nouvelle conviction :
— Je t’aime, Saru. Quelles que soient nos différences, quelle que soit l’opinion que les autres ont sur moi, sur nous, cela m’est égal… Je t’aime. Toi. Et j’aime cette vie qui grandit en moi, le fruit de notre union, de l’union de nos deux peuples.
Bouleversé, il se retourna, lentement, et la fixa.
Elle était là, dressée derrière cette vitre qui les séparait, telle une vivante statue de féminité laquée de métal, et, s’il ne pouvait rien deviner de son visage, il pouvait sentir, dans tout son être, sa posture, la terrible tension qui l’habitait.
Il articula, luttant pour conserver son calme :
— Prouve-le-moi.
Il reprit, après un instant de silence, comme si les mots avaient du mal à franchir ses lèvres :
— Prouve-moi que tu m’aimes.
— Comment… Comment veux-tu que je le fasse ?
Il respira profondément, le cœur cognant, plus fort, toujours plus fort, dans sa poitrine.
— Je veux te voir, Maïa. Je veux voir ton corps… Toi… Pas cette… Pas ça…
D’un geste, il avait désigné son armure, cette seconde peau qui la faisait plus machine qu’humaine.
Il devinait la peur que ces mots avaient suscitée en elle, celle de se dévoiler, de se mettre à nu, d’offrir son vrai corps au regard…
— Je ne peux pas… je… Pourquoi ?
On aurait dit le cri d’un oiseau tourmenté.
— Je n’aime pas une armure, Maïa, pas plus qu’une machine… Celle que je veux aimer, celle que je veux connaître, c’est celle qui se trouve dessous… Tu es plus que ça… 
Comme elle ne répondait pas, il acheva :
— Cette armure ne te protège pas, Maïa, et tu le sais… Ce n’est pas un refuge… C’est une prison.
Il avait prononcé ces mots avec une conviction absolue, et ils durent toucher leur but car, alors même qu’il fixait la jeune femme pétrifiée, un changement commença à s’opérer dans le corps immobile, lentement tout d’abord, puis de plus en plus vite, la pellicule métallique reflua, se rétracta, dévoilant ce qui se trouvait dessous.
Le corps statufié de sa petite fée humaine d’argent se faisait chair… La froideur du métal cédait le pas à la teinte carnée de la peau, moins lisse, mais tout aussi douce, les reflets tranchés se faisaient plus estompés à mesure que l’alliage luisant se retirait, disparaissait comme la mer sur le sable.
Enfin elle fut nue, son corps, son corps d’humaine, livré à son regard, ce corps de chair légèrement dorée que sculptait la lumière crue du couloir.
Il était beau, ce corps, ce corps qu’il avait possédé sans le voir, dans la moiteur et la chaleur duquel il s’était enraciné sans vraiment le connaître.
Et maintenant, maintenant qu’il le voyait… qu’il la voyait pour la première fois… à la fois semblable à lui et tellement différente.
Ses petits seins haut perchés à l’éminence de corail dressée, ce ventre plat que ponctuait ce nombril émouvant, cette taille si étroite, ces hanches plus larges, un peu plus bas, ce timide mont de chair nue que creusait l’ombre naissante de ce sillon où se dissimulait la fleur qu’il avait fécondée…
Il se porta contre le verre, pour l’approcher.
Portée par un même élan, elle fit de même, et son corps, sa chair vive et offerte, s’écrasèrent contre la matière translucide qui les séparait.
Mais elle gardait toujours son visage caché.
Il exigea :
— Maïa… Ton visage… Je veux voir ton visage.
De sous le casque impersonnel, de l’autre côté du verre, lui vint la réponse, prononcée d’une voix déchirée.
— Je… Je ne peux pas, Saru… Je ne peux pas.
— Pourquoi ? murmura-t-il comme il pressait sa chair contre la vitre froide, que leurs mains se plaquaient l’une contre l’autre, séparées par le verre.
— Tu demandes trop… Je ne suis pas encore prête…
Il devinait la peur dans ses mots, celle de se dévoiler, d’être rejetée, comme il avait craint lui-même de l’être. 
Comprenant qu’elle craignait autant son jugement que lui le sien, il allait ouvrir la bouche pour la rassurer, lui dire qu’il l’aimait déjà, tout entière, dans ses différences, mais elle le devança.
— Saru. Il faut… Il faut que tu t’enfuies. Je ne t’ai pas tout dit…
Elle prit une grande inspiration avant d’ajouter, très vite : 
— Si nous lançons le processus d’atterrissage, seuls ceux qui se trouvent dans l’Enclave seront sauvés. C’est un module autonome qui se détachera du reste de l’Arche pour se poser sur la planète. Toute la partie arrière, les moteurs principaux, le propulseur et le lieu où vivent les tiens resteront dans l’espace et se désintégreront.
Alors que le sens de ses paroles s’imposait à lui, il se recula un peu pour la fixer et détourner les yeux de sa chair pressée contre le verre.
Elle aussi fit de même et déjà, l’alliage luisant, se répandant depuis les bracelets de ses poignets, le tour de cou de son casque, l’enveloppait à nouveau, comme les nuées voilant un paradis à peine entraperçu.
— Il faut que tu ailles les prévenir et que vous reveniez ici… J’aurai besoin de ton aide, ou je ne parviendrai pas à lancer le protocole d’atterrissage.
Ces mots amenèrent à l’esprit de Saru un détail qu’il avait oublié.
— Ton frère… Pan… Il a parlé de mariage. D’une union…
Maïa demeura un moment silencieuse. Il crut presque qu’elle ne lui répondrait pas, mais sa voix s’éleva finalement du casque impersonnel.
— C’est notre génome qui active le protocole de commande du vaisseau. Notre caste a toujours pris grand soin de ne pas se mêler aux autres pour ne pas altérer ce génome. Mais, au fil des générations, la fécondité a baissé et le nombre d’Anjins s’est réduit… Aujourd’hui, il ne reste plus que Pan et moi… Alors nous devons nous unir pour engendrer deux nouveaux Anjins au sang pur… C’est… notre devoir.
Elle avait prononcé ces mots comme elle aurait craché une glaire.
— Pan saura que je suis enceinte et il saura de qui… Il détruira notre enfant pour le remplacer par les siens et…
Elle n’alla pas plus loin. Dans le cœur et le corps de Saru, alors même qu’elle se confiait, qu’il voyait l’alliage monter à l’assaut de sa poitrine, gober ses seins, se refermer sur ses mamelons qui disparurent en dernier, de femme la faisant machine, une terrible rage croissait dans ses entrailles.
Il gronda :
— Jamais il ne te touchera… Et jamais il ne touchera à notre enfant.
— Il faut que tu partes, Saru, que tu retournes à la Réserve et que tu ramènes les tiens ici pour les sauver… pour nous sauver tous… et lancer le protocole d’atterrissage. Prends ceci…
Il y eut un bruit. Sous la grande vitre, un panneau s’ouvrit. Saru vit glisser vers lui un étrange et court bâton de métal sur lequel saillait un curieux bouton.
Maïa, ne lui laissant pas le temps de parler, lui expliqua :
— C’est un cutter laser. Appuie sur ce bouton et tu généreras une lame de lumière capable de tout découper.
D’un geste, elle désigna la grille sur le mur du fond de la cellule.
— Tu pourras desceller cette grille et sortir par les conduits d’aération, ils devraient être assez larges. Quand tu seras dehors, rejoins la Ré… M’martre.
— Comment ? lui demanda-t-il en saisissant le court bâton pour en presser le bouton.
Comme elle l’avait dit, une étrange lame de lumière rouge s’étendit de son extrémité, de la longueur d’un doigt, étroit et aveuglant. Il le coupa aussitôt.
— Au bout du conduit, quand tu ressortiras dans un autre couloir, un des nôtres t’attendra. Il t’amènera hors de l’Enclave et te guidera pour retourner chez toi…
— Vous êtes nombreux ?
— Suffisamment pour me faire entrer ici et te faire passer ce cutter laser… répondit-elle. Mais pas assez pour nous dresser contre Pan. Pour cela, nous avons besoin de ton aide et de celle des tiens.
Il n’avait pu s’empêcher de demander :
— Tu n’es pas encore en train de m’utiliser ?
Elle soupira.
— Saru… Je ne t’ai jamais utilisé… Enfin peut-être au tout début, mais…
Elle avait pris une grande inspiration avant de poursuivre, et il avait deviné, au trémolo dans sa voix, l’émotion qui la consumait, comme elle posait à nouveau sa main, doigts écartés, contre la surface vitrée.
— Je t’aime, mon roi Kong.
Et comme il faisait de même, recouvrant sa petite main de l’ombre géante de la sienne, il interrogea :
— Qui est ce roi Kong ?
Un étrange rire secoua la poitrine de Maïa.
— Le héros d’un vieux récit de la Terre. Kong était le plus grand, le plus fort des singes.
— En quoi je lui ressemble ?
Il y avait une tendresse immense, dans la voix de Maïa, quand elle lui répondit :
— Lui aussi est tombé amoureux d’une humaine.
Elle ajouta, avant de reculer, de décoller sa main du verre : 
— Je t’attendrai… mon roi Kong.
Il aurait voulu la rappeler, lui dire… Oh ! Il ne savait pas, tous ces mots qui se bousculaient dans sa poitrine, ces émotions trop grandes pour lui…
Mais déjà elle s’enfuyait dans le couloir, sa petite silhouette, flamme de métal liquide au corps de fille, disparaissant de son monde, le laissant seul, seul avec ses espoirs, et la crainte de perdre ce paradis un instant entrevu.
Maïa…
Serrant le cutter laser, qui, dans son poing, paraissait minuscule, il en activa le poussoir et, alors que la lame de lumière s’étendait de l’objet dans un bourdonnement presque inaudible, leva les yeux vers la grille d’aération.
Il fallait faire vite… Chaque seconde comptait. Pour les siens, pour les humains, pour lui, pour Maïa et pour leur enfant…


CHAPITRE 20
La lame de lumière vacilla et s’éteignit.
Saru eut beau appuyer et appuyer encore sur le bouton, rien n’y fit… Quelle que fût la source de son pouvoir, elle était épuisée.
Il grogna. Il n’avait pas tout à fait fini de découper le contour de la grille qui fumait et rougeoyait en refroidissant.  Elle tenait encore au mur.
Rejetant l’objet inutile qui teinta au sol derrière lui, il saisit le métal dans ses mains et tira. L’alliage se tordit un peu, sur un couinement désagréable, mais résista.
Il n’allait pas se laisser arrêter par un obstacle aussi insignifiant que celui-là ? Surtout quand le sort de deux mondes au moins était en jeu.
Calant ses pieds contre la paroi, il s’arqua en arrière, jetant toutes ses forces et son poids dans sa tentative.
Il y eut un grand grincement, puis un claquement sonore. La grille bascula en avant, l’entraînant avec lui. 
Il la lâcha aussitôt et s’écarta, alors que le morceau de métal heurtait le sol de sa cellule dans un bruit sourd.
Il ne s’était pas immobilisé que Saru bondit, saisit le rebord du trou ainsi dévoilé et, grimaçant alors que le métal encore chaud lui brûlait les doigts, se hissa à l’intérieur du conduit qu’il venait de dégager.
Il avait à peine la place de s’y glisser et, alors qu’il y engageait sa grande carcasse, ses épaules frôlant les cloisons, il sentit monter en lui un sentiment d’oppression. Le souffle lui manqua. Il dut se faire violence pour demeurer calme et, conformément aux instructions de Maïa, s’enfoncer dans le conduit obscur qui s’étirait devant lui.
Combien de temps dura cette reptation dans les ténèbres ? Il était incapable de le dire. Une éternité pour lui en tout cas, qui, une fois ou deux, alors que le conduit se rétrécissait avant de s’élargir à nouveau, crut rester coincé là, dans l’obscurité à l’odeur métallique, jusqu’à ce que les humains ne viennent le déloger.
Il finissait par croire qu’il continuerait indéfiniment à ramper dans cette obscurité bornée d’acier. Son souffle devenait plus rapide. Il devait faire des efforts terribles pour contenir la fureur aveugle qui menaçait de le submerger et l’envie de la défouler contre les murs de sa prison. 
À deux moments, il discerna, à sa droite ou à sa gauche, des conduits perpendiculaires qui s’étiraient vers quelques lointains de ténèbres. Il les ignora.
Il était près de perdre la bataille contre lui-même, de se laisser aller à sa colère, à son instinct le plus primaire, quand il distingua, au loin, devant lui, une lueur indécise.
Focalisant son attention sur cette dérisoire promesse de délivrance, il avança, forçant ses jambes à se mouvoir, contenant tant bien que mal les élans de violence qui montaient en lui.
La lueur prit forme, une forme géométrique, celle d’un carré strié de noir, une autre grille semblable à celle qu’il avait ouverte de force.
Pressé de sortir, il accéléra un peu, autant que lui permettait l’exiguïté du conduit sans se blesser.
Parvenu à un mètre à peine de la nouvelle grille, il eut une seconde d’angoisse à la pensée que le complice de Maïa pourrait ne pas être au rendez-vous… Si c’était le cas, tout s’arrêterait ici.
Il posa ses mains sur la grille et, retenant son souffle, poussa en avant.
Elle s’ouvrit sans résistance, lui dévoilant un large couloir dans lequel se tenait une unique silhouette, celle d’un mâle humain dans sa combinaison de vif-argent.
Ce fut avec un soulagement infini qu’il s’extirpa du conduit pour sauter au sol, où il se redressa aussitôt, dominant l’homme de toute sa masse et de sa hauteur.
Ce dernier recula de deux pas, comme s’il avait peur de lui.
— Moi… commença-t-il alors que Saru faisait jouer ses muscles engourdis. Moi vous conduire à votre Réserve…
« Réserve, songea Saru. C’est comme ça que Maïa aussi avait appelé M’martre. Une réserve… » Et il devait avouer, avec une sourde de colère, que c’était exactement ça.
Il ne put s’empêcher de répondre :
— Moi comprendre vous.
Comme l’autre levait vers lui son visage caché, dans une attitude qui indiquait clairement sa surprise, il ajouta : 
— Nous n’avons pas beaucoup de temps, humain, alors dépêchez-vous.
L’humain conseilla :
— Si nous croisons certains de mes semblables, conduisez-vous comme si vous obéissiez à mes ordres. Évitez la violence.
— Je ferai ce que je peux, grogna-t-il en réponse.
L’humain dut se contenter de ça et, après lui avoir lancé un curieux regard, s’éloigna vers la gauche.
Saru lui emboîta le pas.
Ils parvinrent presque sans encombre à destination… Presque…
Son guide, pressé, le conduisit par une enfilade de couloirs, déverrouillant les portes devant eux, dévoilant à Saru un univers qu’il n’aurait jamais soupçonné : de vastes salles, certaines, semblables à la serre où ils avaient trouvé refuge, Maïa et lui, où s’étageaient de déroutants bâtiments reliés par des passerelles.
De loin en loin se répétaient d’étonnants parterres où une végétation domestiquée, aux antipodes de celle qui croissait à M’martre ou dans la retraite de la curieuse famille qui les avait accueillis, apportait un peu de vert à cet univers de métal.
Et de métal il l’était, hanté par les silhouettes de mercure des humains qui déambulaient, de-ci de-là, d’un pas lent, tels d’étranges spectres anonymes, leurs visages invisibles derrière le casque qui les isolait du monde.
Étaient-ils seulement conscients de ce qui les entourait ? Saru finissait par en douter. Il les frôlait parfois, avec la crainte qu’on le reconnaisse pour ce qu’il était… un « Kong », comme ils appelaient les siens, non reconditionné.
Une ou deux fois, ils croisèrent ses semblables, pas aussi horriblement mutilés que ceux qui œuvraient dans le réacteur, mais le regard vide et terne, et tous ayant, à l’arrière du crâne, le détestable implant qui les privait de toute volonté… en faisait des esclaves dévoués, non, pire encore, les extensions de la machine qui gérait l’Arche.
Il frémit en rencontrant les yeux inexpressifs, vacants, de ses frères et sœurs qui passaient entre les humains, nettoyant quelque chose ici, taillant là un massif.
Aucun ne porta son regard vers lui ni ne fit mine de l’avoir remarqué, occupé à la tâche qui lui était dévolue, qu’il ou elle effectuait avec lenteur et une application toute mécanique, tel un automate.
Il ne fit pas un geste pour les aborder, même à ceux qui passaient à moins d’un mètre, si proches qu’il n’aurait eu qu’à tendre le bras pour les effleurer, les saisir…
À quoi bon ? Il avait vu, dans le réacteur, l’inutilité de cette démarche. Ses frères et sœurs étaient perdus. Leur esprit, tout ce qui les faisait « eux », n’avait pas été seulement mis en sommeil, mais anéanti, irrémédiablement.
Et partout, autour d’eux, les humains flânaient, ou bien demeuraient immobiles, assis dans l’herbe d’un des parterres, ou simplement debout, dans les différentes salles.
Pas une fois il n’en vit deux discuter, encore moins se disputer. Nulle part il n’y avait d’éclat de voix, mais pas de rire non plus, ou alors pas de vrais rires… 
Aucun geste brusque, mais pas de vie non plus… Il avait l’impression de traverser un pays de spectres.
— Que font-ils ? demanda-t-il à son guide alors qu’ils quittaient une nouvelle salle, laissant derrière eux une congrégation de ces fantômes d’argent aux gestes lents qui ne semblaient pas les voir et ne s’écarter d’eux que mollement, comme s’ils se déplaçaient au ralenti, dans une autre réalité.
Saru ne pouvait discerner le visage de son compagnon, derrière sa visière sans teint, mais la brusque crispation de ses épaules, son attitude, lui firent comprendre que ce dernier désapprouvait formellement son initiative.
— Ne parlez pas ! Vous allez nous trahir ! Déjà que vous n’avez pas le routeur…
Saru supposa que le « routeur » était l’abominable excroissance qui saillait à l’arrière du crâne de ses frères et sœurs, cette chose qui permettait à « l’Arche » de les contrôler.
Comme ils passaient devant un parterre où œuvrait, à gestes lents d’automate, un de ses frères décérébrés, il faillit répondre à l’humain, mais se retint de justesse.
Ce dernier, devinant peut-être la tension qui l’habitait, et jugeant plus sage de l’apaiser, le devança.
— Ils sont tous dans la Websim, une sorte de…
Il parut buter sur les mots.
— … d’autre réalité, dans laquelle ils évoluent, ils… jouent.
— Ils jouent ? grogna Saru du bout des lèvres.
— Ne parlez pas, le reprit une fois encore l’humain. Oui, ils jouent. Il leur arrive des aventures, virtuelles bien sûr, mais qui leur procurent, via leur armure, des sensations qui, elles, sont bien réelles…
Alors même qu’il lui expliquait, Saru vit une des humaines qu’ils croisaient lever les bras, avec lenteur, comme un automate, et mimer une étreinte avec un partenaire invisible. Un soupir sans équivoque s’échappa du casque impersonnel.
Son guide, qui les entraînait vers un nouveau couloir, ajouta :
— C’est une des choses dont nous voulons nous affranchir et libérer notre peuple. Au début, la Websim était un moyen de s’évader d’une réalité parfois monotone à bord de ce vaisseau, mais au fil du temps, alors que les conditions de vie se dégradaient et que le port de notre armure symbiote devenait de plus en plus vital, les miens se sont peu à peu laissé enfermer dans la Websim… Maintenant, elle est quasiment devenue la seule réalité qu’ils connaissent. Regardez-les ! Ils ne vivent plus dans la vraie vie. Ils ne se parlent plus, ne se touchent plus, si ce n’est par Websim interposée…. Et ce sont Pan et les siens qui la contrôlent. Ils ont donc un pouvoir absolu sur nous…
— Et c’est ce que vous voulez changer… Le pouvoir de Pan ?
— Taisez-vous !
L’humain ajouta, après un regard alentour.
— Bien sûr ! Pan est un tyran. Il refuse que nous nous posions. Il nous conduit à la mort… Tous.
Ils avaient franchi une autre porte et étaient parvenus dans un long couloir à l’aspect plus vétuste et poussiéreux, on devinait que celui-là n’était pas aussi bien entretenu. 
— Et c’est pour ça que vous avez décidé de nous utiliser, moi et les miens ? Parce que vous n’aviez pas la force de renverser votre tyran ? Alors vous voulez que nous le fassions à votre place.
— C’était une idée des évolutionnistes… la faction à laquelle j’appartiens et à laquelle appartient Maïa Anjin Tho. Nous pensons que les vôtres…
Il marqua une pause, comme Saru le fixait avec intensité. 
— Les vôtres sont à présent une espèce vraiment douée de sapience, et nous ne devons plus vous utiliser comme des esclaves, des automates… Nous vous devons le respect, nous devons vous éduquer, vous guider…
— Nous éduquer ? Nous guider ? répéta Saru comme il aurait goûté un mets frelaté.
— Chut ! le reprit l’humain. Oui, vous éduquer, vous guider pour vous hisser à notre niveau.
Saru eut un rire qui, comparé à la voix de l’humain, sonnait comme le tonnerre lui-même.
— De ce que je viens de voir, humain, je n’ai guère envie qu’on me hausse au niveau des tiens. Les miens sont peut-être brutaux et frustes parfois, mais eux au moins ont l’air vivants.
L’humain poursuivit, comme s’il ne l’avait pas entendu : 
— Mais, même si j’approuve la vision de Maïa Anjin Tho concernant les vôtres, je ne peux cautionner le fait qu’elle veuille vous faire intervenir dans notre conflit… J’ai peur de ce que les vôtres vont faire quand ils seront lâchés dans l’Enclave.
Saru répondit, sans hésitation :
— Avez-vous le choix ? Si j’ai bien compris, il ne nous reste que quelques heures si nous ne voulons pas être tous condamnés.
L’humain avait pianoté quelque chose sur l’étrange mécanisme qui entourait son poignet et générait des symboles spectraux et luminescents qu’il effleurait du doigt.
Une nouvelle porte s’ouvrit devant eux, plus grande, plus massive…
Ils s’avancèrent…
Saru se figea…
Car là, devant lui, suspendus au-dessus du sol, leurs pattes pendantes, inertes, dont les deux s’achevant par les longues pinces dentelées, accrochés au plafond de la salle par de curieux bras qui enserraient leurs corps boursouflés, s’alignaient, dans l’ombre… les maraudeurs.
Combien y en avait-il ? Il ne savait pas et ne voulait pas le savoir.
Ils étaient là, terrifiantes chauves-souris insectoïdes, formes de cauchemar aux yeux éteints.
Saru les fixait, son regard sautant de l’un à l’autre, s’attendant, à tout instant, à les voir s’allumer, leurs oculaires rouges poinçonnant le noir de leur lueur sanglante avant que les monstres de métal ne se mettent en mouvement.
Son guide posa sa main sur son bras, et Saru sentit combien elle tremblait, combien l’humain avait peur de lui.
— Il faut que je prenne possession du poste de contrôle qui se trouve de l’autre côté de la salle, sinon rien ne sera possible.
— Comment fait-on ça ? demanda-t-il.
L’humain lui expliqua en peu de mots la stratégie, qui se résumait somme toute à peu de choses.
Quelques instants plus tard, ils se dirigeaient vers une curieuse pièce vitrée en saillie sur un des murs. À l’intérieur, on distinguait trois silhouettes sombres. La porte qui permettait d’y accéder était gardée par deux sentinelles équipées des étranges bâtons avec lesquels on l’avait étourdi après qu’il eut détruit le maraudeur.
Ils se séparèrent.
Quand ils virent approcher leur congénère, les deux gardes redressèrent leurs armes et les braquèrent dans sa direction.
Un bref dialogue s’ensuivit. L’intrus prétendit avoir été envoyé par Pan Anjin Tho en personne, ce que les autres mirent aussitôt en cause. Ils s’apprêtaient à demander confirmation quand Saru, jaillissant de l’ombre en un bond prodigieux, leur tomba dessus.
Le premier n’eut pas même le temps de braquer son arme dans sa direction. Il s’envola sous un coup formidable pour venir se démantibuler contre un des murs de la salle, huit mètres plus loin. 
Le second en profita pour tirer. Saru sentit le frapper une force terrible, mais il s’y était préparé et, malgré la douleur qui monta de tous ses membres, lui fit subir le sort de son compagnon.
Son guide, qui venait de le voir faire, hésita deux secondes avant de s’approcher, comme s’il craignait soudain de se tenir à portée de ses poings.
Enfin, saisissant une des armes de ses adversaires, il courut vers la porte de l’étrange pièce vitrée, l’ouvrit à la volée et distribua une rafale de tirs.
Il y eut des cris, des corps tombèrent.
Ils étaient de nouveau seuls.
L’humain pénétra à l’intérieur, pianota sur différentes touches et manipula de déroutants mécanismes lumineux pour enfin se tourner vers lui.
— Maintenant c’est à vous de jouer.
— Comment ? demanda Saru avec une soudaine inquiétude.
— Ça, j’en fais mon affaire, lui répondit seulement l’humain avant d’ajouter. Mais ça ne va pas vous plaire…


CHAPITRE 21
Elle était de retour dans ses appartements.
Après sa petite incursion à la cellule de Saru, elle était revenue ici, sous résidence surveillée.
Elle n’était pas prisonnière, bien sûr, Pan ne pouvait pas officiellement la faire enfermer, on n’enfermait pas une Anjin. Pan était peut-être un tyran, mais il n’était pas fou. Faire arrêter la dernière Anjin pouvait créer un précédent dangereux pour lui… Il devait donc sauver les apparences.
Mais elle ne se leurrait pas. On l’observait, par les systèmes de surveillance du vaisseau, et un des hommes de Pan devait se trouver devant sa porte. Il ne l’empêcherait pas de sortir, mais la suivrait. Si elle faisait mine de quitter l’Enclave, on l’en dissuaderait.
Elle avait ses partisans, bien sûr, c’était d’ailleurs grâce à eux qu’elle était parvenue à rendre visite à Saru et qu’elle avait réussi à lui donner le cutter laser en faisant désactiver les caméras de sa cellule. 
Quand Pan et les siens se rendraient compte de son évasion, il serait trop tard. Il aurait déjà regagné la Réserve et serait à pied d’œuvre. Ce qu’il adviendrait après… ne reposait qu’entre ses mains.
Il ne restait plus que quelques heures avant que l’Arche ne sorte de la fenêtre d’atterrissage. Après, il serait trop loin, et l’énergie demandée pour enclencher le processus serait trop importante.
Comme pour répondre à son interrogation, elle vit s’afficher devant son regard, sur la visière de son casque, des chiffres luminescents :
Temps avant la sortie de la fenêtre d’atterrissage dans : 1 heure 33 minutes.
Il fallait que Saru réussisse, il le fallait à tout prix ! 
Saru… 
Alors que ses pensées revenaient à son Kong, une vague de douce chaleur envahit son corps, se concentra dans sa poitrine, dans son ventre…
Elle avait tout d’abord tenté de repousser les sentiments qu’elle éprouvait pour lui, avait voulu se persuader qu’il ne s’agissait que d’une perversion, le geste d’une femme éperdue désireuse de s’attacher les services d’un protecteur… Mais quand elle avait appris l’existence de cette vie qui se développait en elle, cet embryon d’une nouvelle humanité… 
Lentement, elle leva les mains et les posa sur son ventre, là où, encore minuscule, grandissait ce petit être, le fruit de leur union… Une union entre deux peuples.
Car, malgré ce que prétendait Pan, ses partisans, et même nombre de ceux de sa propre faction, les Kongs n’étaient pas des animaux. On les avait conçus avec de l’ADN humain, et, malgré leur taille, leur force supérieure, leur résistance, il suffisait de regarder leur visage, leurs yeux, leurs expressions, pour comprendre qu’ils étaient humains… Une humanité différente, plus sauvage, plus indomptée, plus impulsive… Plus vivante.
Quant à leur âme, Maïa, dans leur périple, avait eu l’occasion de vérifier que celle de Saru valait largement celles de tous ceux qu’elle avait fréquentés jusqu’alors.
Combien de fois l’avait-il sauvée alors que tout paraissait perdu, au péril de sa vie, alors qu’il n’avait rien à gagner ? Combien de fois lui avait-il fait la preuve de sa grandeur, de son courage, de sa générosité ? De sa tendresse aussi, envers les enfants de cette famille qui les avait recueillis…
Elle avait tout d’abord été impressionnée, séduite, elle pouvait employer le mot, par sa force, tout ce qu’il incarnait… Mais, au final, c’était son âme, sa personnalité, qui avaient emporté sa décision, quand son armure lui avait appris l’existence de ce petit être qui croissait dans son ventre et commençait déjà à changer son corps.
Quand elle l’avait découvert, il y avait quelques heures, elle avait d’abord été anéantie de honte, car il incarnait la preuve physique de cet acte qu’ils avaient commis tous deux. Mais, alors que son armure lui demandait si elle devait supprimer l’embryon, elle n’avait pas pu. Plus même, la honte avait été submergée par un autre sentiment, plus fort, plus beau, qui avait balayé ses doutes, ses hésitations… 
Elle aimait Saru pour tout ce qu’il représentait : cette humanité spontanée et excessive qui possédait tout ce qu’avaient perdu les siens… Et elle aimait leur enfant, non pas un enfant de la honte, pas un mutant misérable, mais le premier d’une nouvelle humanité.
Une humanité débarrassée du joug de Pan, de ces armures qui les enfermaient, les asservissaient, une humanité qui devait vivre et prospérer dans la paix, sur un monde neuf…
Mais il fallait d’abord lancer le protocole d’atterrissage du vaisseau, et ceci avant qu’ils ne sortent de la fenêtre, dans 1 heure 25 minutes maintenant.
Pour cela, elle avait accepté l’union avec Pan… Cette consécration odieuse de leur société consanguine, de ce système mourant qui préférait se perpétuer, figé dans ses dogmes et ses habitudes dépassés, son fonctionnement aberrant, quitte à disparaître, que d’évoluer…
La cérémonie aurait lieu, comme il était traditionnellement d’usage, dans la salle de contrôle… Tout près du pupitre de commande. Pan n’avait pu le détruire, il aurait alors perdu tout pouvoir sur l’Arche.
S’il pouvait y accéder, elle le pouvait aussi… Il faudrait occuper ses sbires le temps qu’elle lance le protocole, mais c’était possible… si Saru réussissait.
Elle espérait, de tout son cœur, de toute son âme, qu’il était parvenu à desceller la grille, à s’introduire dans le conduit d’aération, que personne ne l’avait arrêtés, et qu’il avait rejoint le partisan qui devait le guider à travers l’Enclave.
Beaucoup de si… et aucune certitude.
Elle lança un regard autour d’elle pour découvrir la chambre richement décorée, dans le style Renaissance, une vraie chambre de princesse, avec son ciel de lit, son boudoir, ces chaises et fauteuils au bois mouluré… Pour un peu, on se serait cru à Versailles.
L’univers factice dans lequel elle avait vécu des années durant, comme une petite fille réfugiée dans une maison de poupée.
La fenêtre, là-bas, ouvrait sur un jardin à la française, où un labyrinthe de verdure enveloppait deux fontaines aux sculptures marines, tritons et sirènes tenant des conques ou des tridents.
Elle saisit une statuette d’angelot potelé posée sur un guéridon et la souleva de sa main aux ongles manucurés surgissant d’une manche en soie gansée de dentelle.
Il pesait dans sa paume, elle sentait même sa consistance lisse. Il aurait pu être réel.
Mais elle avait beau se concentrer, aucune brise ne venait de la fenêtre, aucune odeur de végétation.
Beau, douillet, élégant… faux, comme toute cette vie… Cette vie en conserve.
Elle désactiva la simulation.
Aussitôt, comme si on avait tiré un rideau, l’image se transforma. Les murs aux grands panneaux de boiserie peinte de scènes champêtres se muèrent en métal nu et défraîchi, le lit aux moulures raffinées se fit simple couchette escamotable… La fenêtre disparut.
Dans sa main, maintenant gantée de polymère symbiotique argenté, elle n’étreignait que le vide. La dentelle et la soie, elles aussi, s’étaient évanouies, remplacées par la surface luisante de sa combinaison.
Alors que s’imposait à elle la réalité de sa condition, elle ressentit, presque douloureusement, le besoin de se libérer, de se mettre à nu, comme elle l’avait fait devant Saru quand il lui avait demandé.
Elle se souvenait encore de la peur qu’elle avait éprouvée, celle de se livrer à son regard, dans sa vérité, sa nudité, ce corps que jamais elle n’exposait… Elle avait eu l’impression que c’était là un acte obscène, contre nature.
Mais elle avait fini par céder, et, alors qu’elle sentait le métal automorphe se rétracter, libérer sa chair, que l’air caressait sa peau, l’avait envahie, en même temps que la peur, une étrange ivresse.
Elle avait craint le rejet, quand il poserait son regard sur elle, sur sa véritable apparence, sur ce corps qu’elle dissimulait, mais, au contraire, ce qu’elle avait lu dans ses yeux l’avait embrasée, attirée. Quand elle s’était pressée contre la vitre, que le verre froid avait mordu la pointe de ses seins, son ventre, était montée en elle une fièvre ardente, si ardente que Maïa avait un instant espéré qu’elle en ferait fondre la matière translucide qui les séparait.
Mais non… Et quand il lui avait demandé de lui livrer son visage, cet ultime secret… elle n’avait pas pu. Elle n’était pas prête, pas prête à se dévoiler autant. Elle avait peur qu’il ne la repousse, la rejette…
Elle aurait voulu… Elle aurait tellement voulu…
Prise d’un désir subit, debout au milieu de cette salle impersonnelle, défraîchie, déshumanisée, elle ordonna à son armure de se rétracter, comme elle l’avait fait dans la geôle, et sentit soudain le polymère automorphe commencer à ruisseler sur elle, libérer sa poitrine, ses bras, ses jambes, son ventre, sa peau…
Elle leva les mains, ses mains à présent nues, libres, et, lentement, les posa sur ses seins, caressant, effleurant.
Sa chair se hérissa un instant, changea de texture, comme si elle avait froid, un délicieux frisson la parcourut quand ses doigts s’attardèrent sur l’éminence grenue de ses mamelons qui durcirent aussitôt.
Elle se mordit les lèvres.
Ses mains descendirent, un peu plus bas, sur son ventre, là où se développait cette petite vie que Saru avait déposée en elle, et demeurèrent immobiles.
Les yeux fermés, entièrement tournée vers ses sensations, la découverte de ce corps qui était le sien, elle sentait la vie battre sous ses doigts, cette vie qui ne demandait qu’à être libérée de son carcan…
Alors queses mains glissèrent encore, vers ce mont de chair nue où se concentrait sa féminité, une voix monta dans son casque, brisant l’instant, le souillant irrémédiablement.
— Que fais-tu donc, ma chère sœur ?
Elle se figea, la douce chaleur qui l’avait inondée se transformant en froid mordant.
Pan !
Il était là, dans le réseau, et pouvait s’adresser à elle par le canal de leur armure… Il avait les autorisations pour entrer chez les autres, et elle savait qu’il l’observait certainement aussi par les systèmes de surveillance qui équipaient chaque pièce.
— Cette petite excursion t’a-t-elle changée à ce point. Ou bien régresses-tu, comme ces dissidents que nous avons trouvés dans cette serre ?
— Que leur as-tu fait ? demanda-t-elle, prise d’une terreur subite à la pensée de la famille qui les avait recueillis, elle et Saru. 
— Oh moi, rien…, lui répondit aussitôt la voix onctueuse de son frère. Mais j’ai bien peur que votre petite course-poursuite n’ait endommagé les systèmes vitaux de ce compartiment…
Il ajouta après un instant :
— Mais rassure-toi, nous avons pu sauver les enfants. Avec un bon reconditionnement, ils devraient pouvoir se réinsérer dans notre société.
— Tu es une ordure ! Tu…
— Oh ! Pas de ce langage avec moi, ma chère sœur… Et je t’en prie, couvre-toi, nous avons une union à célébrer… Et prépare-toi… J’ai envoyé une escorte te chercher et je n’ai pas envie qu’on te voie ainsi.
— Et si je refuse… tu annuleras la cérémonie ?
Elle entendit un rire, son rire détestable, monter dans son casque.
— Voyons, Maïa, tu ne sais pas ce que je peux faire ?
À peine avait-il prononcé ces mots que le polymère automorphe jaillissait de ses bracelets et recouvrait sa peau, l’enveloppait sous sa pellicule luisante, la coupait de la réalité.
— Non… Non… protesta-t-elle alors qu’elle sentait l’alliage l’enfermer dans son étreinte.
— Et maintenant, soit prête, la cérémonie va bientôt commencer. 
D’un seul coup, la chambre se métamorphosa à nouveau, prenant l’apparence d’une pièce élégante du début du XIXe siècle, en pleine période napoléonienne…
Des coups portés contre le panneau de bois de la porte d’entrée : elle s’ouvrit sur un homme en uniforme rouge et bleu, à double boutonnage, aux bottes lustrées, au tricorne noir, tenant dans son bras un faisceau, qui annonça :
— Maïa doght Markham Anjin Tho. Nous venons vous escorter pour votre mariage avec notre Empereur Pan son Markham Anjin Tho !


CHAPITRE 22
Juché sur le dos du maraudeur, Saru regardait s’approcher le sol de M’martre.
Le monstre de métal, commandé par le complice de Maïa, descendait lentement le long du « ciel », ses pattes s’agrippant à l’étrange revêtement du dôme sur lequel passait l’image des nuages et des étoiles. 
Pas une barrière, non… Une simple image, lui avait appris Maïa, une illusion, mais offrant toutes les apparences de la réalité.
Et Saru, maintenant, le vérifiait par lui-même car, là où se posaient les appendices du maraudeur, l’image se moirait, comme le faisait de l’eau quand on y trempait un bâton.
Accroché sous le ventre du monstre qui se déplaçait tête en bas, comme une araignée, le long de la surface inclinée, Saru avait suivi la descente.
Du sommet du dôme, il voyait les toits de M’martre, les bâtiments envahis de végétation, la butte où prospéraient les bosquets d’épineux, puis la Blanche Maison et ses alentours… Le territoire de son clan.
Quand il avait vu s’illuminer les yeux du maraudeur, là-haut, dans la grande salle, il s’était raidi, prêt à se battre, mais la voix de l’humain s’était élevée pour lui dire qu’il contrôlait la machine et qu’elle l’aiderait à rejoindre les siens.
Saru, avec réticence, avait donc escaladé le monstre, puis s’était agrippé à lui quand enfin l’ouverture ronde avait dévoilé, loin au-dessous d’eux, la surface de M’martre.
Le maraudeur descendait à présent le dernier tronçon et, la courbure du dôme lui faisant changer d’inclinaison, Saru dut tourner autour de lui pour demeurer vers le haut.
Il vit s’approcher les premières ruines et, comme il n’en était plus qu’à quelques mètres et que le maraudeur déployait une de ses pattes pour prendre contact avec le sol, sauta de la machine pour se recevoir sur le pavé.
Le monstre de métal, qui, cette fois, n’avait pas activé sa corne, s’immobilisa. Saru l’observa quelques secondes, ce concentré de toutes les peurs de son enfance, qui avait hanté ses cauchemars pendant tant de nuits.
Il ne les craignait plus… Il savait maintenant ce qu’ils représentaient, ce qu’ils étaient. Pas les émissaires des dieux ou de quelque créature supérieure, simplement des machines construites par les humains, qui les utilisaient pour enlever les siens et les transformer, comme il l’avait fait pour Saïh.
Tout ce qu’il allait tenter de renverser.
Conscient de l’urgence de la situation, pour les siens, pour les humains, mais surtout pour Maïa, il se mit en mouvement, courant à travers les ruines, debout ou parfois sur quatre membres, bondissant au-dessus des obstacles avec une énergie désespérée.
Car il ne pouvait se mentir : plus que le devenir des humains, de son propre peuple, le sien, c’était celui de Maïa qui lui importait… Sa petite humaine dont il ne connaissait même pas le visage, seulement le cœur et le corps, mais qui, pourtant, le hantait, l’obsédait, accompagnait chacun de ses souffles.
Il ne pouvait supporter l’idée qu’un autre pose les mains sur elle, ne lui fasse du mal, à elle ou… à leur enfant.
Alors il courait, de plus en plus vite, s’enfonçant dans les taillis sans ralentir, escaladant les marches des grands escaliers, plus haut, toujours plus haut. 
Le complice de Maïa lui avait dit qu’il pouvait le suivre et le surveiller. Saru, qui avait vu les étranges fenêtres de la pièce ou s’était assis l’humain, ces « fenêtres » lumineuses où apparaissaient différents endroits de M’martre, ne pouvait que le croire… et l’espérer, car il aurait besoin de lui pour convaincre les siens… et pour les libérer.
Un dernier bond… C’était là que tout se jouerait.
Il se reçut au beau milieu des sentinelles, qui, ne l’ayant pas vu venir, reculèrent instinctivement avant de le reconnaître…
Il ne leur laissa pas le temps de réagir.
Le premier levait déjà sa lance quand Saru le balaya d’un revers prodigieux qui l’envoya rouler au sol.
Le second hésita… Une seconde de trop. 
Saru saisit son arme, la tira, lui arrachant des mains, et, avant qu’il n’ait pu ébaucher un geste, la lui brisa sur le crâne, l’assommant pour le compte.
Il avait passé le premier obstacle. Maintenant…
Il reprit sa course, s’engagea sur le grand escalier montant à l’esplanade qu’il gravit en deux bonds… pour se retrouver face à trois nouveaux gardes qui, le voyant débouler vers eux, se redressèrent et brandirent à leur tour leur lance.
Il n’essaya pas de les éviter, mais, s’arrêtant juste devant eux, au sommet des marches, clama, du plus fort qu’il put :
— Je suis Saru de la Blanche Maison et je réclame le droit de parler au clan !
Les lances qui se tendaient vers lui oscillèrent. Les visages, d’hostiles, se firent circonspects.
— Tu es banni, Saru… Tu as trahi le clan ! gronda un de ceux qui lui faisaient face.
Autour d’eux, le quartier s’éveillait, des silhouettes, tirées de leur sommeil par son éclat de voix et désireuses de savoir ce qui se passait, sortaient de tous les bâtiments alentour.
— Qui a dit cela ? répliqua-t-il alors que les bouts des lances se posaient sur sa poitrine, sur son dos.
— Korg l’a dit ! affirma le garde qui poussa la pointe de son arme un peu plus loin, un peu plus fort.
— Korg n’est pas le clan ! riposta-t-il en écartant le javelot. Il ne peut décider seul ! Il doit nous réunir pour bannir l’un d’entre nous, et même un banni a le droit de parler pour sa défense…
Autour d’eux, attirée par leurs éclats de voix, une petite foule s’assemblait. Sur tous ces visages qu’il reconnaissait, Saru devinait l’étonnement et l’incrédulité, plus rarement l’hostilité.
Des murmures couraient de l’un à l’autre, il entendait son nom répété encore et encore, sautant de lèvres en lèvres.
— Saru… C’est Saru… Il est revenu…
— Mais où était-il ?
— Oui, où ?
— Et qu’a-t-il fait de la fée argent ?
Les gardes, maintenant que la foule les entourait, plus nombreuse à chaque instant, s’agitaient, nerveux.
Saru allait répondre aux différentes questions quand éclata une voix gutturale qu’il connaissait très bien, trop bien.
— Où est ce traître ?
Dans l’attroupement, il y eut un mouvement, on s’écarta pour libérer le passage. La silhouette de Korg s’avança.
Il était toujours aussi imposant, et même la graisse qui enrobait ses membres et boursouflait son ventre n’avait pas totalement gâché ses muscles. Saru le savait dangereux et avait vu ce qu’il avait fait de ceux qui s’étaient dressés contre lui.
La cruauté gratuite était rare chez les siens, Korg était une des exceptions à la règle, mais rattrapait tous les autres.
Il se planta devant lui pour le toiser de toute sa hauteur, l’écraser de sa masse formidable et clamer :
— Tu n’as aucun droit Saru ! Tu es banni ! Tu nous as trahis. Tu as fui avec cette créature. Alors maintenant tu vas mourir.
Il abaissa sur lui ses petits yeux luisants sous leurs replis graisseux. Saru devinait sa haine, sa colère… Il avait toujours détesté Saïh et, après ce qu’il lui avait fait quand il avait libéré Maïa… Il l’avait frustré de son plaisir, lui avait enlevé sa proie… Cela, il comptait bien le lui faire payer.
Mais s’il croyait l’impressionner, il se trompait.
Saru avait affronté et détruit un maraudeur et, quant à la colère et à la haine… Rien qu’au souvenir de ce monstre adipeux vautré sur le corps de Maïa, quand il l’avait surpris dans la Blanche Maison, il sentait monter en lui une colère terrible et, pour la première fois de son existence, l’envie de tuer un de ses semblables.
Mais il n’était pas là pour tuer… Pas encore !
— J’ai des droits, dont celui de parler… Pour la sécurité du clan !
— La sécurité du clan ! Toi, tu veux parler de la sécurité du clan ?
Korg éclata d’un rire gigantesque.
— Tu n’étais même pas là ces derniers jours… Alors, de quoi veux-tu nous parler ?
Derrière l’assurance de façade, Saru devinait le doute, sur les traits brutaux de Korg, un doute… Non, une peur, qu’il sentait aussi, comme une ombre, chez les autres, tout autour de lui.
— Vous avez remarqué des événements étranges, n’est-ce pas ?
Ce fut de la foule que monta une réponse, celle d’une enfant…
— Le ciel… Le ciel, il a encore changé de couleur… Plusieurs fois. Il a… clignoté.
— Ce sont les Oums qui nous mettent en garde ! clama Korg. Contre les agissements de certains des nôtres qui pactisent avec des créatures venues d’ailleurs… Ils…
Saru ne le laissa pas continuer.
— Les Oums n’y sont pour rien ! clama-t-il. Je sais pourquoi le ciel change !
— Blasphème ! hurla Korg en levant déjà les poings pour l’écraser.
C’était le moment.
Levant les yeux, et espérant que l’humain le surveillait bien à cet instant, il tendit une main, comme ils en avaient convenu.
— Regardez ! clama-t-il en fermant le poing.
Alors le ciel… s’éteignit.
Il ne devint pas noir… Il s’éteignit. Les nuages, les étoiles… Tout disparut pour révéler… le dôme gris et les étranges structures qui le composaient. Une voûte écrasante de métal qui les surplombait, les enfermait.
Autour de lui, il y eut des cris, des gémissements, des hurlements, certains se détournèrent et se mirent à courir comme pour se mettre à l’abri… Les plus petits se serraient en pleurant entre les jambes des grands.
Quelques-uns montraient les dents ou martelaient leur poitrine en signe de défi.
Alors, à côté de lui, éclata un rugissement de haine et de fureur, nourri par la peur, la crainte de l’inconnu.
— Sorcellerie !
Il eut à peine le temps de reculer que les poings de Korg s’abattaient à l’endroit où il s’était tenu l’instant précédent.
Des poings que Korg releva aussitôt.
Il le fixait, et Saru devinait, dans ses yeux, ses traits, chaque once de sa personne, la haine et la terreur, celles de voir son monde basculer, son pouvoir vaciller, toute chose, dont, comprit-il, il le rendait responsable. 
Il incarnait pour Saru tout ce qu’il détestait en lui-même, cette part animale qu’il avait appris à dompter au contact de Maïa sans pour autant la renier.
Il valait mieux que ça.
Alors que Korg, la masse aveugle et monstrueuse de Korg, se jetait sur lui, il se décala et, comme les poings du colosse passaient à côté de lui, lui décocha dans la mâchoire un terrible uppercut. 
Korg encaissa, pivota une fois encore vers lui, crachant du sang, mais la fureur intacte, et lança en avant un poing gigantesque qui atteignit Saru au plexus et l’envoya au sol où il roula sur le pavé.
Poussant un cri de victoire, Korg se redressa pour marteler sa poitrine de ses poings.
La douleur irradiait le torse de Saru, il avait du mal à respirer… Le coup avait été porté avec une telle force qu’il avait l’impression qu’on lui avait défoncé les côtes.
Mais la souffrance n’était rien, rien par rapport à ce qui les attendait tous s’il échouait… à ce qui attendait Maïa.
Maïa… Où était-elle ? Que lui faisait-on à cet instant ? Cette pensée le rendait fou… Mais alors même que montait son angoisse, sa propre fureur répondait à celle de Korg, qui, déjà, s’avançait vers lui pour l’achever.
Saru comprit alors qu’il ne pourrait vaincre cette masse de muscles, de graisse et de malignité par la force pure… Il devait être plus que la somme de ses instincts, pour lui, pour eux, pour Maïa…
Alors que Korg arrivait sur lui, comme pour le maraudeur avant lui, il se redressa et, évitant les poings énormes de son adversaire, bondit au-dessus de lui, passant un bras autour de son cou et le verrouillant avec l’autre. Cramponné au dos de son ennemi, il commença à serrer.
Korg gesticula, tenta de le frapper, de saisir ses bras pour les écarter, mais il résista. Bandant tous ses muscles comme des câbles d’acier, il serra le cou massif, plus fort, toujours plus fort… 
Les coups du géant commencèrent à faiblir, se firent hasardeux… Il tituba, une fois, deux fois, jusqu’aux abords des marches…
Enfin, comprenant qu’il ne parviendrait pas à le faire lâcher par la force pure, Korg bascula en arrière.
Saru se reçut contre le pavé, écrasé par le poids de son adversaire qui pesait sur lui, lui comprimait la poitrine.
La douleur se répandit dans son dos en contact avec la pierre alors que Korg tentait de le broyer sous sa masse, mais comme elle devenait insoutenable, qu’un voile noir passait devant ses yeux, il invoqua l’image de Maïa, son corps contre le sien, de l’autre côté de la vitre, sa chaleur, sa douceur, sa moiteur autour de lui, quand ils s’étaient unis, ses soupirs, sa voix d’ange…
Alors, rassemblant ses dernières forces, il serra… serra et serra encore… jusqu’à ce que les mouvements de Korg se fassent convulsifs, s’espacent… puis cessent, complètement.
Quand les doigts de son adversaire se relâchèrent, que ses bras retombèrent de part et d’autre de son corps, inertes, il abandonna enfin sa prise.
Soulevant l’énorme masse de Korg et la faisant basculer sur le côté où elle demeura immobile, il se redressa, lentement, et, quand il fut debout, fit face aux rangs silencieux des siens.
Il ne martela pas sa poitrine pour montrer son triomphe et sa force, comme le poussait à le faire son instinct, pas plus qu’il ne dévoila ses dents et n’ouvrit la bouche pour lancer un long hurlement de victoire. Non, au contraire, il balaya les siens d’un regard triste et fatigué d’une rare intensité.
Comme ce soir où Saïh avait vaincu le clan des Halles, il entendit un nom répété encore et encore, volant de lèvres en lèvres, plus fort à chaque fois, pour finir comme une clameur, une incantation… 
Mais cette fois ce n’était pas le nom de son frère que son peuple scandait ainsi… C’était le sien. Et il sut… Il sut qu’il pouvait leur faire confiance, qu’il pouvait tout leur demander.
Ils le suivraient… Oui, cette nuit, si on pouvait encore parler de nuit, ils le suivraient.
Jusqu’à la victoire… ou la mort.


CHAPITRE 23
Temps avant la sortie de la fenêtre d’atterrissage : 20 minutes.
La grande porte de bois moulurée s’ouvrit devant elle, lui livrant le passage… 
La salle était immense, reproduction exacte de celle de la nef de Notre-Dame de Paris , située dans une des grandes villes de la Terre, où s’était déroulé le sacre de Napoléon, l’un des grands dirigeants de la France, ce « pays » d’où était originaire une partie des habitants de leur Arche.
Tout cela, Maïa le savait, elle l’avait appris dans les programmes d’histoire obligatoires que chaque enfant de l’Arche devait pratiquer. Elle avait déjà parcouru ces lieux dans la Websim, et bien d’autres aussi, dans de nombreuses époques…
Les banques-mémoires étaient un peu défectueuses. Certaines périodes, comme la Révolution, étaient manquantes ou abîmées, mais celle-ci était restée intacte, et Pan l’avait toujours adorée. Maïa n’était pas étonnée qu’il l’ait choisie pour son couronnement et leur union… Cela répondait à sa mégalomanie.
Devant elle, sous les voûtes immenses dont les arches de pierre gothiques se croisaient, là-haut, très loin au-dessus de leurs têtes, se pressait, en rangs, une foule aux vêtures toutes plus somptueuses les unes que les autres…
Des femmes en robes blanches rehaussées d’or, aux fronts ceints de couronnes, aux coiffures savantes, la fixaient d’un regard envieux. Les hommes en uniforme, bottes noires et lustrées, culotte ivoire, longue veste à double boutonnage, lourde cape pourpre, tricorne sombre, écharpe brillante… Le luxe et les fastes d’une époque révolue.
Et tous l’observaient.
Elle savait, bien sûr, que pour eux elle apparaissait dans cette robe d’albâtre avec une cape qui alourdissait ses épaules, une cape rouge brodée d’or et gansée de fourrure pâle, la même que cette impératrice… Comment s’appelait-elle déjà ? Joséphine ? … portait dans cette peinture de David, un artiste de l’époque qui avait immortalisé le sacre de l’Empereur.
Elle savait, bien sûr, que cette salle aux colonnes blanches habillées de tissu rouge à l’abeille d’or, ce tapis vert qui couvrait le sol jusqu’aux marches de l’hôtel, ces épaisses tentures, ces gens en riches habits du début du XIXe siècle, n’existaient pas vraiment, qu’ils n’étaient qu’une simulation générée par l’Arche à la demande de Pan, une simulation à partir d’un tableau qui ne représentait même pas la réalité, mais simplement une vision idéalisée.
Même le poids de sa cape sur ses épaules, la sensation du tapis s’enfonçant sous ces pas, les échos des chuchotements montant sous la voûte, tout cela était factice… Elle le savait.
Ils se trouvaient dans la salle de contrôle de l’Arche, ceux qui les entouraient portaient tous leur armure. Elle aurait voulu s’arracher de cette illusion, mais elle ne pouvait pas. Ici, dans l’Enclave, Pan avait accès à tous les codes et pouvait forcer son armure à lui faire percevoir cette simulation plutôt qu’une autre ou la réalité.
Il l’emprisonnait… Comme il l’avait emprisonnée depuis leur enfance… Comme lui et ses sectateurs emprisonnaient les leurs, tous les leurs, dans cette vie factice, pour conserver leur pouvoir, leurs prérogatives. Parce que renoncer à l’Arche serait renoncer au petit univers fermé dont ils étaient les maîtres.
Elle savait qu’à quelques mètres d’elle, au-delà de ce dais virtuel, dans ce qui devait être le chœur, se trouvait le panneau de contrôle sur lequel il suffisait qu’elle pose sa paume pour accéder aux commandes de l’Arche et lancer le processus d’atterrissage… Elle n’avait besoin que d’une minute… Une minute à peine… Mais une minute qu’on ne lui laisserait pas.
La plupart de ceux qui se trouvaient ici, ceux des premiers rangs, en uniforme d’Empire, étaient des partisans de Pan, sa garde prétorienne… Et même si certains de ceux qui se pressaient à la cérémonie étaient des sympathisants à sa cause, et les autres susceptibles de basculer, ils n’auraient pas la force nécessaire et seraient balayés… 
Temps avant la sortie de fenêtre d’atterrissage : 17 minutes.
Il fallait que Saru réussisse.
Alors que, guidée par ses gardes et ses « demoiselles d’honneur » qui tenaient sa cape, elle avançait vers l’autel, ses pensées volaient vers lui… Où était-il maintenant ? Était-il vivant ? Ou mort ? Son cadavre gisait-il quelque part dans la Réserve, exécuté par les siens ? Ou encore l’avait-on « reconditionné » pour en faire un esclave ? Pan l’attendait-il pour le lui annoncer ? Ça aurait bien été de lui.
Elle frémit. Elle ne pouvait supporter cette pensée… Tout son être se révoltait à cette simple évocation. Elle avait arrêté de se voiler les yeux, de se mentir… Non, ce n’était ni un désir déviant, ni de la perversion, ni un calcul pour la survie… Ce qu’elle ressentait pour Saru, c’était le plus noble des sentiments, un sentiment qui ne connaissait ni barrière ni frontière… Celui qui les unissait, celui dont était issu le petit être qui poussait au creux de son ventre, dans sa chaleur… Cet être dont Pan allait apprendre l’existence quand il se connecterait à elle et aux systèmes de son armure… Alors il saurait, il saurait tout ! Et elle savait déjà ce qu’il allait faire… Comme elle savait qu’elle se battrait pour sauver son enfant, leur enfant, à Saru et à elle…
Elle se battrait, oui… jusqu’à la mort.
Ces mots, elle se les répétait encore quand elle parvint au pied de l’autel près duquel l’attendait Pan…
Bien sûr, Pan s’était réservé le meilleur rôle, celui de l’Empereur.
Son visage juvénile, à jamais figé dans une sorte d’enfance tardive, mais qui n’atteignait pas ses yeux, des yeux vieux, sans âge, comme consumés de l’intérieur, qui avaient expérimenté toutes les sensations les plus extrêmes que pouvaient lui procurer les mondes virtuels de la Websim, étaient baissés vers elle.
Il était vêtu, lui aussi, d’un habit blanc immaculé que recouvrait une immense cape rouge, comme la sienne, brodée des abeilles d’or de l’Empereur, une couronne de lauriers ceignait son front ,et il tenait dans sa main celle qu’il allait poser sur sa tête, celle qui n’était autre, dans la réalité, que l’interface qu’il allait brancher entre leurs deux armures pour obtenir la symbiose entre eux. Il aurait accès à tout, sans restriction…
Temps avant sortie de la fenêtre d’atterrissage : 15 minutes.
— Allons, ma sœur… l’accueillit-il avec un sourire suffisant. Te voilà enfin… Tu es superbe.
D’une main, il lui désigna le grand coussin qui se trouvait devant lui.
— À genoux… que je puisse nous unir et faire de toi mon impératrice, afin que nous accordions nos âmes et nous préparions à donner à notre peuple les héritiers qui perpétueront notre lignée.
— Et pourquoi donc ? le défia-t-elle. Pour encore maintenir les nôtres dans cette existence factice ?
D’une main, elle désigna ce qui les entourait.
— Pour nous enfermer dans tes rêves de puissance alors que ce vaisseau se précipite vers sa perte ? Tu le sais… Mais pas tous….
Elle désigna ceux qui se pressaient autour d’eux.
— Leur as-tu dit, à eux ?
Elle nota une certaine agitation dans les rangs des spectateurs, sous les voûtes, des murmures.
— De quoi parle-t-elle ? Que dit-elle ?
Et c’était bien normal. Pan, elle et quelques membres des castes supérieures seulement étaient au courant de ce qu’elle savait… Des rumeurs circulaient bien sûr, et elle les avait alimentées, mais elle ne pouvait le faire ouvertement… Aujourd’hui, c’était le moment ou jamais… Et elle devait gagner du temps… Du temps pour Saru.
— Tais-toi ! siffla Pan, et elle devinait, dans son regard, les mille tourments qu’il lui promettait… Elle savait assez de quoi il était capable.
Mais cette fois il n’avait plus aucun pouvoir sur elle.
Elle se retourna vers l’assemblée, dans la grande salle, pour élever la voix que la simulation répéta en échos sous les voûtes de pierre.
— Ils ne vous ont rien dit, n’est-ce pas ? Ils ne vous ont pas dit ce qui nous arrive vraiment ? Ce qui va arriver à ce vaisseau ?
Elle sentit la main de Pan se refermer sur son bras en une étreinte douloureuse. 
— Si tu prononces encore un mot, je…
— Ils ne vous ont pas dit que nous passons à proximité de la dernière planète sur laquelle nous pourrons nous installer ? Qu’après, il sera trop tard… Que notre Arche ne pourra en atteindre une autre… Que c’est maintenant, aujourd’hui, notre dernière…
— Tais-toi ! répéta Pan en la secouant.
Elle se tourna vers lui et éclata de rire.
— Et sinon, quoi ? Que vas-tu me faire ? Me tuer ? Moi ?
Sa répartie n’eut pas l’air de déstabiliser son frère.
— Toi, ma chère sœur ? Non, bien sûr…
Il se retourna pour faire signe à deux de ses hommes, qui saisirent deux silhouettes et lui présentèrent…
Des enfants… Deux enfants, que, même habillés à la mode de l’époque, avec ces costumes et ces coiffures d’un autre âge, elle ne put que reconnaître… Ceux de Ménéas.
Ils la fixaient de leurs grands yeux tristes, comme vides, éteints…
— Non… murmura-t-elle. Non… Tu ne vas pas…
— Je ne vais pas quoi ? siffla-t-il. Petite sœur… Tu me connais assez bien pour savoir ce dont je suis capable quand on me contrarie…
Il marqua un temps avant d’ajouter, sur un ton plus bas encore, plus menaçant :
— Alors maintenant, tu vas t’agenouiller sagement sur ce coussin, baisser la tête et me laisser brancher cette prise neurale sur ton armure afin que nous soyons unis, ou je te jure que ces gosses finiront de très désagréable manière…
Un instant, elle fixa les deux enfants au regard éteint, leurs yeux vacants, absents, eux qu’elle avait connus si enjoués, si spontanés… Voilà ce que Pan ferait de tous avant que l’Arche ne disparaisse : des coquilles vides, vampirisées.
Temps avant la sortie de la fenêtre d’atterrissage : 12 minutes.
Elle hésita…
C’est alors qu’elle réalisa… Son frère n’avait pas utilisé Saru pour faire pression sur elle, ne lui avait pas parlé de lui ni de son évasion… ce qui signifiait… que ses partisans avaient réussi à maintenir le secret, qu’il n’était pas au courant… Et que peut être…
Elle devait encore gagner du temps, juste quelques minutes, ou quelques secondes.
Alors elle plia les jambes et, lentement, très lentement, s’agenouilla devant Pan, qui, croyant l’avoir domptée, l’observait avec un hideux sourire, ce sourire qu’il avait quand ils étaient enfants, lorsqu’il la maltraitait ou la brimait… Lorsque…
Elle baissa la tête, lentement.
Elle attendit, crispée, espérant, chaque seconde, entendre un bruit, un écho ou…
La couronne se posa sur sa tête. Elle en sentit le contact froid sur son front, mais, plus net également, celui des connecteurs qui s’enfonçaient dans la prise neurale de son armure, juste sur sa nuque.
Elle se raidit, alors que le métal pénétrait en elle, comme si on la violait, et c’était bien le cas quand se ruèrent en elle, dans son esprit et ses pensées, ceux de Pan. 
Il était comme un vent de folie, un rire hideux, moqueur, une démence cruelle et joueuse, un enfant qui a refusé de grandir, mais pour ne conserver de l’enfance que le mauvais : l’égoïsme, la violence, la cruauté, l’inconscience de l’autre et de ses souffrances…
Il bouscula son être, la maltraita, cherchant, reniflant, comme un prédateur en chasse… 
Elle tenta bien de lui cacher ses souvenirs récents, de lui fermer son esprit, mais il était trop fort, l’Arche, derrière lui, l’ordinateur central, lui donnait un pouvoir contre lequel elle était impuissante. 
Et il trouva.
Elle hurla, alors qu’il forçait sa mémoire, décortiquait ses souvenirs, les exhumait, les observait, comme un voyeur odieux.
Un coup… Le premier, sur son casque, qui l’envoya à terre, puis un cri ! Un cri de haine, de mépris absolu !
— Tu l’as fait ! Tu l’as vraiment fait ! Toi, ma sœur ! Une traînée en chaleur ! Une putain zoophile !
Il marqua un temps alors qu’il forçait ses dernières défenses, découvrait ce qu’elle voulait lui cacher, ce qu’elle ne voulait surtout pas lui révéler, ce qu’elle préservait de tout son être…
— Et il t’a engrossée ! Tu es enceinte… Enceinte d’un Kong !
Il la frappa, du pied, en plein ventre… La douleur fut atroce, comme un coup de poignard. 
Elle se recroquevilla sur elle-même, protégeant de ses bras ce petit être qui croissait en elle, ce petit être que Pan voulait détruire…
Il levait déjà le pied pour la frapper à nouveau quand un cri s’éleva dans la salle, résonnant sous les voûtes de pierre virtuelles…
— Les Kongs ! Les Kongs envahissent l’Enclave !


CHAPITRE 24
Temps avant la sortie de la fenêtre d’atterrissage : 10 minutes.
— Quoi ! hurla Pan, son visage déformé par la colère et l’incrédulité. Mais comment…
Son regard se tourna vers elle, et ce qu’elle lut dans ses yeux délavés, ses yeux sans âge, dans ce visage juvénile, la terrifia. 
— Toi… C’est toi qui as manigancé ça… Toi et ton Kong… Sale petite truie zoophile, tu as livré l’Enclave à…
Il la fixait avec une fureur terrible. Elle devinait, dans le bleu trop pâle de ses pupilles, ce bleu de glacier, le désir qu’il avait de la frapper, de la punir, de la faire souffrir, de la tuer peut-être ?
Pan avait toujours été un enfant cruel, imbu de sa personne, persuadé de sa supériorité sur les autres du fait de sa naissance, de son héritage génétique qui faisait de lui l’unique mâle porteur du code permettant d’activer les commandes de l’Arche.
Cet héritage, il le partageait avec elle, et cela seul suffisait à le mécontenter… Il avait donc passé toute leur enfance à lui démontrer, à chaque instant, dans chaque geste, chaque parole, que c’était lui le vrai maître, qu’elle lui était inférieure, car femme, qu’elle lui devait obéissance et soumission… Il avait inventé mille vexations, mille humiliations, mille petites tortures, pour la rabaisser, quotidiennement… La faire se sentir sale, insignifiante, misérable et inutile.
Mais cela, c’était fini, car aujourd’hui une nouvelle force, celle que lui communiquait Saru à travers cette graine qu’il avait déposée en elle, croissait dans ses entrailles… L’union de deux êtres, de deux espèces, de deux humanités.
Alors, lentement, elle se redressa, refoulant sa douleur, ses nausées, et se tint face à Pan.
— Je n’ai livré l’Enclave à personne, mon frère…
Elle avait craché ce dernier mot.
— Je la délivre, au contraire… J’ouvre les portes à la marée qui va balayer votre sanie, à toi et à tes flagorneurs…
— Tu… commença-t-il.
Elle ne le laissa pas finir et, affrontant son regard sans crainte, éleva la voix, à son intention, mais aussi à celle de tous ceux qui les entouraient.
— Vous nous avez enfermés en ce lieu, dans ces armures, dans ces mondes factices que vous contrôliez…
— C’était pour notre sécurité ! Nous n’aurions pu vivre sinon, et tu le sais !
— Ah oui ! Et ce couple qui nous a recueillis, Saru et moi…
— Saru… se moqua Pan. C’est donc ça le nom de ton bel amant ? De ton Kong ?
— Oui c’est son nom ! Saru ! répéta-t-elle comme un défi, avant de reprendre : Ces gens qui vivaient sans armure, sans ces mensonges que vous contrôlez, qui pouvaient s’aimer vraiment, de tout leur être, corps et âme, sans ces interfaces qui nous relient et nous séparent à travers les machines…
— Tu veux donc que nous fassions tous comme toi, peut-être ? Que nous devenions nous aussi des zoophiles ? Des bêtes ?
— Je veux que nous redevenions ce que nous n’aurions jamais dû cesser d’être ! répliqua-t-elle aussitôt. Des êtres qui peuvent se toucher, s’aimer, s’apprécier, se regarder sans l’intermédiaire de tout ça… Des êtres avec de vrais sentiments, pour des vraies personnes, pas seulement des avatars virtuels, des masques sur le vide de vos âmes et de vos cœurs ! 
Elle acheva, après un instant de silence :
— Je veux que nous redevenions des humains !
— Des humains ! cracha-t-il avec un mépris effroyable. Des animaux, oui ! Qui se livrent à la bestialité ! Comme toi et ton singe !
— Tu ne sais pas de quoi tu parles, Pan ! Tu n’as jamais aimé, si ce n’est par l’intermédiaire de l’interface, de la machine, éternellement insatisfait parce que tu ne ressentais pas ce bonheur, cette plénitude que tu ne peux même pas imaginer… Et tu sais que Saru n’est pas un singe, qu’il est pour partie humain… Une humanité que nous avons créée, mais une humanité qui a évolué sans nous… En dépit de nous… Une humanité à la cheville de laquelle vous n’arrivez même pas, toi et les tiens…
Il fit un pas vers elle, menaçant, alors que la foule silencieuse, autour d’eux, retenait son souffle, buvait leurs paroles.
— Tais-toi, Maïa… Tais-toi, ou bien…
— Ou bien quoi ? le railla-t-elle. Tu vas tuer ces enfants ?
Elle s’était portée vers les deux gamins en costume de cérémonie, dont le regard semblait s’être un peu rallumé, et les entoura de ses bras.
— Tu vas nous tuer, moi et mon enfant ? C’est ça ? Toi qui prétends œuvrer pour le devenir de l’humanité ?
— Maïa… gronda-t-il entre des dents serrées, et sa voix était terrible à entendre tant elle trahissait la haine et de colère. Tais-toi, ou…
— Tu leur as dit, à eux ? D’un bras elle désignait la foule silencieuse.
— Tu leur as dit que nous passons en ce moment même à côté de notre dernier espoir ? Que dans moins de dix minutes nous aurons quitté la fenêtre d’atterrissage de la dernière planète sur laquelle nous aurions pu nous poser et prospérer ?
Un nouveau murmure parcourut la foule. 
— Maïa…
Sa voix n’était qu’un sifflement horrible à présent, plus reptilienne qu’humaine. 
— Les Kongs ! clama une voix tombée de haut-parleurs dissimulés, une voix hachée.
On devinait que celui qui prononçait ces mots était terrifié. 
— Les Kongs submergent nos défenses…
Derrière la voix, on entendait maintenant monter des cris et des bruits de lutte, des rugissements, des rugissements que Maïa connaissait bien et qui amenèrent un frisson sur sa peau, mais pas un frisson de peur…
— Ils sont à la porte, ils…
La voix s’éteignit dans un grésillement, juste à l’instant où un concert terrible éclata dans la nef… Un martèlement… comme celui qu’auraient pu produire des centaines de poings frappant sur le métal avec une force incroyable… 
Un son qui ne se transmettait plus par les systèmes de communication du vaisseau, mais tout autour d’eux, à travers le sol, les murs…
— Non… murmura Pan. Non… C’est impossible… 
— C’est fini Pan, assena Maïa d’une voix calme et assurée.
Lentement, elle leva la main, la posa sur la prise enfichée à l’arrière de son crâne et commença à tirer.
— Maïa !
Il tendit la main vers elle. Il y avait soudain autre chose dans ses yeux, plus seulement la colère, mais un sentiment qu’elle ne lui avait encore jamais connu… La peur. 
— Arrête ! 
Un ultime regard de défi, une traction…
La douleur éclata dans sa nuque alors qu’elle arrachait la prise de liaison, comme une aiguille qu’on aurait remuée dans sa chair, mais pas seulement… La simulation, autour d’elle, se brouilla avec une violence terrible, l’image oscillant entre deux réalités luttant pour s’imposer. 
Une fois, deux fois, plus fort… Elle en eut des nausées… 
— Maïïïïaa ! entendit-elle la voix déformée de Pan hurler dans sa combinaison, alors qu’elle tirait une dernière fois en un ultime effort, sur un élancement qui la transperça comme un coup en plein cœur alors que la prise s’arrachait de sa nuque dans un bruit sec de métal brisé…
Elle poussa un cri libérateur.
La grande salle de pierre s’effaça, balayée, comme si elle se désagrégeait… comme de la peinture qui se serait écaillée et envolée au vent.
Devant elle se trouvait une salle aux pupitres de commande clignotants, aux écrans luisants, semblable à celle où ils les avaient capturés, Saru et elle, en bien plus grande, plus impressionnante… Et là, à la place du chœur et de ses vitraux, s’ouvrait une immense baie panoramique à travers laquelle flamboyaient encore, sur fond de néant piqueté d’étoiles, la gigantesque boule de gaz en fusion, et cet autre corps céleste, bleu enrobé de blanc cotonneux, qui glissait vers l’arrière du vaisseau, s’éloignait, à chaque seconde un peu plus…
Et sur cette vision clignotaient, d’un rouge agressif, les mots suivants :
Temps avant la sortie de la fenêtre d’atterrissage dans 5 minutes.
Alors, se tournant vers la salle et la foule de silhouettes anonymes, en armure luisante et impersonnelle, tournées vers elle, elle affirma, avec une calme assurance :
— L’avenir de ce vaisseau, de notre espèce… notre avenir à tous, se trouve sur ce monde…
D’une main elle désigna le spectacle grandiose qui se déployait maintenant devant ses yeux dessillés. 
— Et si vous voulez les voir, coupez la Websim, libérez-vous ! Regardez vous-mêmes !
— Non ! hurla Pan ! Ne l’écoutez pas ! Ne l’écou…
Mais déjà, Maïa en devinait certains, dans l’assemblée, qui portaient la main à leur casque et tiraient, arrachaient le connecteur de la Websim, comme elle devinait leur mouvement de recul alors qu’ils découvraient l’image qui s’offrait à eux à travers l’immense baie panoramique et les mots qui s’inscrivaient dessus…
Les coups, à la porte, redoublaient.
— Notre avenir se trouve derrière cette porte, avec nos frères humains… ajouta-t-elle. Ils ne sont pas là pour nous détruire, ils sont là pour nous sauver… nous libérer…
Alors même qu’elle prononçait ces mots, elle lança un ordre mental.
Comme dans la geôle un peu plus tôt, devant Saru, le polymère argenté reflua, dévoilant sa peau, sa chair, son corps de fille fée…
Mais cette fois elle ne s’arrêta pas là cette fois, son casque, à son tour, se rétracta dans son collier… Un collier qu’elle détacha et qui tomba au sol, comme ceux qui enserraient jusqu’alors ses poignets, ses chevilles, et le carcan qui corsetait sa taille.
Pour la première fois depuis des années, elle sentit l’air sur son visage, et elle se demanda un instant si elle l’avait déjà vraiment respiré… 
Elle se dressait, nue, superbe, humaine, femme enfin, au milieu de la salle, ses traits délicats couronnés par le nimbe de sa chevelure de neige.
Déjà, dans la foule, elle voyait la chair l’emporter sur le métal, en points de couleur, rose, caramel ou sombre, des visages remplacer les ovoïdes impersonnels des visières, de machines faire des femmes et des hommes…
Alors que les coups atteignaient un paroxysme assourdissant, elle tendit un bras vers les grandes portes :
— Ouvrez ! Ouvrez à notre avenir !
Au fond, là où se pressaient les derniers rangs, ceux des castes inférieures, où plusieurs, maintenant, avaient rétracté leur armure, un mouvement se fit… Des corps nus convergèrent vers les portes.
— Empêchez-les ! ordonna Pan. Tirez !
Il y eut un premier sifflement. Un cri… Un de ceux qui avançaient vers les portes s’effondra… Un autre le remplaça aussitôt, l’enjamba et avança à son tour…
Un nouveau tir… Un nouveau corps à terre… Un troisième prit sa place…
— Tuez-les ! Tuez-les tous ! s’égosilla Pan.
Maïa se détourna et, lentement, d’un pas calme, serein, déterminé, s’avança vers le pupitre de contrôle qui saillait au milieu de la salle, devant la grande baie vitrée ouverte sur l’espace.
— Maïa ! hurla alors son frère. Maïa, arrête ! Si tu fais encore un pas…
Mais elle n’écoutait pas, petite statuette de chair et de féminité, sa peau dorée nimbée du feu de l’astre flamboyant, de cette lumière qui semblait lui conférer plus de vie, de chaleur encore, cette chaleur absente des entrailles de fer du vaisseau… Elle avançait, ses pieds nus laissant leur empreinte sur le métal du pont. 
— Tuez-la !
Le cri hideux, suraigu, de Pan résonna ans la salle alors qu’elle parvenait au niveau du pupitre et tendait la main au-dessus de la plaque de reconnaissance génétique.
Elle ne se retourna pas, ignorant superbement le canon qui se levait vers elle et pointait sur son dos, puis le sifflement de la décharge énergétique quand le garde enclencha le tir…
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— Ne vous en prenez qu’à ceux qui vous attaquent. Je ne veux pas de violence inutile ! Tous ceux qui toucheront une humaine ou un humain sans nécessité auront affaire à moi !
Les tirs pleuvaient déjà autour d’eux, les décharges, non plus paralysantes, mais létales, grésillaient dans l’air du poste de contrôle, laissant derrière elles des traînées à l’odeur d’ozone.
Après qu’il eut vaincu Korg, Saru avait mené les siens à travers M’martre, tout droit, sans dévier… et il avait envoyé des messagers à toutes les autres tribus, des messagers porteurs d’une offre de paix et d’une convocation devant la bouche de métro par laquelle Maïa et lui s’étaient enfuis.
Ils avaient atteint les limites du territoire du clan des Halles et n’avaient pas tardé à trouver des guetteurs qui leur avaient lancé les sommations d’usage. On les sentait nerveux, inquiets, et Saru se doutait de l’origine de cette inquiétude… La disparition du ciel avait frappé chacun d’ahurissement.
En voyant arriver vers eux tout le clan de la Blanche Maison, les gardiens avaient paniqué et étaient allés chercher Orak…
En voyant approcher le chef du clan des Halles, Saru, se souvenant de son duel avec Saïh, où son frère l’avait vaincu, avait craint que, revanchard, il ne refuse de prêter l’oreille à ses paroles. Il se trompait. Orak, au contraire, respectant la force et la grandeur de Saïh, celles d’un adversaire valeureux, l’avait écouté.
Il ne s’était pas moqué, n’avait pas rejeté ses mots. Il n’était pas idiot. Il avait bien compris, quand le ciel s’était éteint, que quelque chose n’était pas normal, et l’explication de Saru, pour extraordinaire qu’elle fût, se tenait.
Il était tout de même un peu sceptique, comme tous les siens, mais Saru avait levé un bras, fait un signe à celui qui, là-haut, suivait ses moindres gestes.
Un bruit, celui d’un pas lourd, avait retenti derrière eux… Un pas que tous connaissaient… 
De derrière une des maisons, sur les hauteurs de la butte, le maraudeur qui avait amené Saru à M’martre était descendu vers eux sur ses jambes grêles.
Il y avait eu des cris, certains, en particulier ceux qui avaient atteint le nombre de jours fatidiques avaient commencé à tourner les talons pour s’enfuir.
Il avait dû déployer toute son autorité pour les retenir, les calmer. Même ainsi, quand le maraudeur s’était enfin immobilisé, les dominant de sa masse étrangère, il devinait que beaucoup n’avaient qu’une envie : partir se cacher dans le plus petit trou possible, loin de l’ombre de ce cauchemar de métal qui les terrifiait depuis leur enfance.
Ils s’étaient tous groupés autour de Saru, tous les membres de tous les clans de M’martre, pour une fois réunis, et il sentit leur nervosité, la crainte qu’ils avaient de la machine, mais aussi autre chose, une tension presque palpable, la conscience aiguë que quelque chose de nouveau se déroulait autour d’eux, que leur monde avait été bouleversé et qu’il n’y aurait pas de retour en arrière.
Un instant, devant cette foule, il eut peur de ne pas y arriver, de demeurer muet.
Il avait fermé les yeux et, comme il le faisait dans ces moments-là, avait évoqué l’image de Saïh.
Mais cette fois ce n’était pas celle de son frère qui s’était imposée à lui… C’était celle de Maïa, quand elle s’était livrée à lui, derrière cette vitre, quand elle lui avait offert sa nudité, sa superbe et bouleversante vérité d’humaine… de femme.
Trouvant dans cette vision la force qui lui manquait, une force irrésistible, il avait élevé la voix :
— Mes frères ! Mes sœurs ! Écoutez-moi…
Et ces mots étaient très exactement le reflet de ses pensées… Aujourd’hui il ne se sentait pas membre du clan de la Blanche Maison, aujourd’hui il était un Kong… Mais ce mot, dans son esprit, ne prenait pas une connotation péjorative, bien au contraire.
Il leur avait tout dit, sur M’martre, sur l’Arche, sur les humains, ce qu’ils avaient fait aux leurs, mais aussi leurs dissensions, sur les partisans de Maïa, sur Maïa et lui…
Ils l’avaient écouté, attentifs… Et, quand il était enfin parvenu au terme de son récit, quand il leur avait demandé s’ils le suivraient, pour leur survie, mais aussi pour celle des humains, il y avait eu un long silence… un silence interminable. Puis, du côté de son clan, deux syllabes étaient montées, deux syllabes qu’il connaissait bien…
— Saru… Saru… Saru…
Un murmure d’abord, puis un cri, un cri que reprirent tous les siens, puis les autres… Plus qu’un cri, une incantation. 
— … Saru ! Saru ! Saru !
Alors que les syllabes de son nom montaient jusqu’à la voûte et y rebondissaient, qu’il sentait cette énergie brute, cette confiance, cette foi se répandre en lui, le galvaniser, les galvaniser eux aussi, il s’était retourné et s’était mis en route vers la bouche de métro qu’il avait empruntée avec Maïa.
Dans son sillage, tous les Kongs le suivaient telle une vague sombre.
Arrivé en haut des marches, à quelques mètres à peine du mur du dôme qui, débarrassé du mirage qui les avait dupés toutes ces années, élevait devant eux sa masse grise, il avait à nouveau levé la tête vers le ciel monochrome, écrasant, et tendu le bras.
En bas de l’escalier, la porte aussi, privée de son voile d’illusion, se présentait telle qu’elle était en réalité, incolore et froide. 
Il attendit, une seconde, deux, et, comme rien ne venait, se raidit, craignant qu’elle ne s’ouvre pas, que son complice humain, là-haut, ait été démasqué ou ait changé d’avis en voyant la marée des siens converger vers la bouche de métro…
Un grincement… Le panneau s’était mis en mouvement et, lentement, s’était écarté, leur livrant le passage vers le couloir.
Un murmure d’étonnement avait à nouveau parcouru ses troupes, moins fort que les précédents. Elles commençaient à s’habituer aux prodiges qui se succédaient depuis que le ciel s’était éteint… à accepter la véritable nature de ce qui les entourait.
Conscient que chaque instant comptait, que le sort de Maïa, des siens et le leur, se jouait à cet instant même, il avait descendu les marches et, suivi par la marée brune des siens, s’était enfoncé vers la droite.
Une éternité plus tard, lui semblait-il, alors que tous observaient les mécanismes et les structures étranges, ils étaient parvenus à une nouvelle porte, une porte qui s’était à nouveau effacée devant eux.
Ils étaient entrés dans l’Enclave, traversant sans encombre les quartiers peuplés de silhouettes argentées pétrifiées ou se déplaçant si lentement qu’on aurait cru qu’elles évoluaient dans un songe…
Personne n’avait tenté de les retenir. Ils n’étaient même pas sûrs que les humains les aient remarqués… Leur guide humain leur avait ordonné de ne toucher aucun d’eux, au risque de les tirer de leur rêve éveillé. Saru avait relayé.
Il finissait par croire, alors qu’ils traversaient les salles de l’Enclave, qu’ils parviendraient au poste de commande sans avoir été inquiétés.
Il se trompait.
Alors qu’ils approchaient de leur but, un des siens, parmi les premiers rangs, avait bousculé un humain qui se trouvait sur son passage. L’être en armure brillante s’était affalé au sol avec un étrange cri et, comme s’il sortait d’un songe, ce qui était très exactement le cas, avait tourné sa tête casquée en tous sens, puis, sur un glapissement étranglé et suraigu, avait détalé…
Saru avait hésité à le poursuivre, mais leur guide avait retenu son bras d’une main pour lui lancer…
— Il est trop tard… Courez !
Alors ils avaient couru…
Quelques instants après, le combat commençait.
Surgissant de portes dérobées, de couloirs latéraux, des silhouettes argentées avaient brandi vers eux leurs longs tubes menaçants. Des décharges étaient parties, des décharges qui n’assommaient pas… mais qui tuaient.
Plusieurs des leurs étaient tombés.
Les armes des humains avaient fauché des Kongs, même s’il leur fallait parfois deux ou trois tirs pour venir à bout des plus solides… Eux, n’avaient besoin que d’un coup pour démantibuler ou concasser leurs fragiles adversaires, mais encore fallait-il les approcher.
Les Kongs s’effondraient, mais ils progressaient toujours, et les humains s’envolaient sous leurs coups terribles, allaient se fracasser contre les murs de métal.
Au passage d’une nouvelle salle, la résistance s’était faite plus âpre. Saru avait hésité. Que devait-il faire ? Entrer en force ? Ou tenter de contourner par un autre passage ? Il avait posé la question à leur guide, qui avait répondu :
— Nous n’avons plus le temps, mais…
Il avait à peine prononcé ces mots que des humains avaient jailli d’un passage latéral et s’étaient approchés d’eux, leurs armes étranges à la main.
Les Kongs étaient déjà prêts à bondir sur ces nouveaux adversaires pour les mettre en pièces quand leur allié leur cria :
— Non ! Ils sont des nôtres !
Comme pour prouver ses dires, les humains s’étaient mis en rangs et avaient visé les tireurs qui les couvraient de leur feu croisé.
Il y avait eu un échange de rafales, des humains étaient tombés d’un côté et de l’autre, sous le regard égaré des siens.
— Combien de temps ? avait-il demandé à l’humain.
— Quatorze minutes, avait répondu ce dernier.
— C’est peu ? avait-il demandé.
— Très peu.
Saru avait ordonné la charge et s’était lancé à l’assaut, au premier rang.
Tous l’avaient suivi.
Nombreux étaient ceux qui étaient tombés, mais ils avaient fini par culbuter les humains qui les arrosaient de leurs tirs opiniâtres.
Quelques-uns avaient réussi à s’enfuir.
Mais Saru n’avait de regard que pour ce qui se trouvait de l’autre côté de l’immense salle où il venait de parvenir… La grande porte qu’il ne pouvait que reconnaître car il s’agissait de l’exacte réplique de celle du second poste de commande où il avait vaincu le maraudeur.
Sauf qu’entre elle et eux ce n’était pas un maraudeur qui se dressait, mais une dizaine, véritable forêt d’acier dont les yeux rouges les couvaient de leur feu fixe.
Et, entre eux, rien pour se cacher ou se protéger. Ils étaient seuls, seuls face au cauchemar qui les hantait depuis leur premier jour, celui qui avait emporté leurs parents, leurs frères, leurs sœurs…
Ils auraient dû détaler, fuir, devant cet effroyable rassemblement, mais Saru n’avait plus peur… Plus rien, à présent, ne pouvait lui faire peur, plus rien sauf… l’idée de perdre Maïa.
Il avait déjà affronté un maraudeur, seul, et l’avait terrassé.
Alors, comme il sentait faiblir le moral de ses troupes, il s’était redressé, avait bombé le torse, l’avait frappé de ses poings et avait clamé.
— Je suis Saru, frère de Saïh de la Blanche Maison, et je n’ai pas peur des monstres ! Et vous, mes sœurs, vous, mes frères, avez-vous peur ?
Un grand cri lui avait répondu, un cri primal puissant, Kongs et humains mêlés, pris dans une même fièvre, un cri qui avait frappé les murs de métal comme une vague…
Galvanisé, il s’était élancé, sans plus réfléchir, vers la mort mécanique qui l’attendait, et les autres, tous les autres, Kongs comme humains, l’avaient suivi.
Des rayons de lumière dévastateurs avaient zébré l’air, tracé dans le sol des sillons bouillonnants. Parfois ils rencontraient un corps et le séparaient en deux dans des hurlements d’agonie et l’odeur écœurante de la viande brûlée…
Par quel miracle n’avait-il pas été touché ? Il l’ignorait… Les rayons s’étaient croisés autour de lui, tronçonnant ses compagnons, vaporisant leur chair… Certains étaient même passés si près qu’il avait senti son poil rôtir et brûler sur son bras dans un éclat de douleur… Mais il avait continué et, arrivé aux pieds d’un des titans, comme il l’avait déjà fait, comme Saïh l’avait fait avant lui, l’avait escaladé, aussitôt imité par les siens, certains sur le même que lui, d’autres sur ses voisins…
Une fois encore il se saisit d’une des antennes saillant du corps du maraudeur et l’arracha dans un grincement de métal brisé, avant de marteler les oculaires du monstre.
Un coup, puis un autre… Les pinces tentèrent de le saisir, mais n’y parvinrent pas, alourdies par les dizaines des siens qui les tiraient vers le sol, les lestaient, les tordaient, dans de grands bruits de métal torturé.
Les coups pleuvaient, encore et encore, les titans titubaient sur leurs pattes grêles, puis s’abattaient, recouverts par la marée des siens qui achevaient de les mettre en pièces, se vengeant de toute une existence de terreur et de crainte qu’ils exorcisaient maintenant avec une terrible furie.
Bientôt, tous les maraudeurs étaient au sol. Il ne restait plus rien pour leur barrer la route.
— Cinq minutes, l’avait renseigné l’humain qui, par quelque hasard miraculeux, avait survécu à l’assaut.
Saru ne savait pas exactement ce que représentaient cinq minutes, mais à l’expression de l’humain il devinait que ce n’était pas beaucoup, que chaque instant comptait.
Conscient que le temps jouait contre eux, il avait ordonné à l’humain d’ouvrir, mais ce dernier avait eu beau essayer d’actionner la commande de déverrouillage, le panneau n’avait pas bougé d’un pouce.
Alors, pris d’une rage terrible d’avoir vu les siens tomber autour de lui, d’avoir surmonté tous ces obstacles pour se retrouver bloqué ici, de savoir Maïa seule de l’autre côté de ce panneau, à la merci de son frère, Saru s’était mis à marteler l’alliage, de plus en plus fort, à mesure que montait sa colère impuissante.
Un, deux, dix, cent, les siens l’avaient rejoint, frappant à leur tour avec lui.
Mais rien, rien n’y faisait… 
Et soudain, alors qu’il désespérait, que ses poings l’élançaient d’une sourde douleur, le torturaient, et qu’il poursuivait quand même, un mouvement s’était fait dans la masse de métal.
Il allait frapper à nouveau quand, d’un seul coup, une faille apparut juste devant lui et s’élargit alors que les panneaux s’écartaient pour révéler… une salle semblable à celle dans laquelle Maïa l’avait conduit, mais dix fois plus grande, une salle peuplée d’une foule d’humains, les uns en armure, les autres tête nue… qui les fixaient avec un mélange de crainte, de terreur, de fascination et, pour certains, d’espoir.
Se dressant de toute sa taille, il chercha par-dessus les silhouettes qui se pressaient devant lui… pour enfin la trouver.
Elle se tenait là-bas, nue et dorée, sa chair libérée par l’armure qui emprisonnait les siens, plus belle, plus singulière, plus unique que jamais, sa fée humaine…
Pour la première fois, il voyait sa chevelure, cette chevelure de neige, cascader sur ses épaules et son dos tel un étendard, une flamme, alors qu’elle tendait la main vers le pupitre. Une voix hideuse, suraiguë et dissonante, celle d’un enfant, mais d’un enfant pervers, confit de cruauté et de haine, s’éleva dans la salle.
— Tuez-la !


CHAPITRE 26
Il bondit, conscient que la vie de la femme qui l’aimait et de leur enfant se jouait en cet instant.
Alors même que ces mots s’imposaient à lui, il réalisa que c’était l’exacte vérité, que cette petite humaine qu’il avait prise sous sa protection, dont il avait possédé le corps, puis le cœur, l’avait enchaîné lui aussi… qu’il l’aimait, d’une manière différente de Saïh, et plus qu’il avait jamais aimé les filles du clan. Pourquoi ? Parce qu’elle était autre ? Parce qu’elle représentait son exact contraire ? Les portes d’un autre monde ? C’est ce qu’il avait d’abord cru, ou avait voulu croire, mais il savait maintenant que c’était faux. Il l’aimait parce que c’était elle, et personne d’autre, parce qu’il avait senti en elle la même attirance, le même feu qui la poussait vers lui, au-delà des différences, ou peut-être à cause d’elles…
Il l’aimait, simplement, de tout son cœur et son âme de Kong, et savait qu’elle l’aimait, lui, pour ce qu’il était.
La décharge l’atteignit dans le dos. Il grogna, manqua tomber, mais par un incroyable effort de volonté, endurant la douleur, celle de ses muscles au supplice, de ses poils roussis, de son cœur pompant contre ses côtes, se maintint debout.
Maïa avait dû entendre son grognement. Elle se retourna, et pour la première fois il put voir son visage…
C’était… celui d’un ange, un ange aux immenses yeux bleus, si profonds qu’ils en paraissaient presque violets, si purs qu’il aurait pu s’y plonger, s’y diluer, s’y perdre dans le bonheur… Sa bouche, cette bouche étonnante, si délicate, était rose, ce rose qu’arboraient parfois ces fleurs rares et précieuses qui poussaient sur certains des arbustes de M’martre et dont les filles du clan faisaient des colliers ou des couronnes pour séduire les garçons… Son nez, son nez étroit et proéminent, ce nez si surprenant, comme ceux de tous les siens, mais qu’il trouvait, chez elle, bien plus joli que chez tous ses semblables… Et cette crinière fine et blanche qui encadraient ses traits à la teinte d’or, les rehaussait encore…
— Saru… murmura-t-elle, et cette fois il put lire enfin dans ses yeux, et ce qu’il y trouva le bouleversa.
Elle fit un pas vers lui. Il l’arrêta.
— Non ! Non, vas-y ! Vas-y ! je te protège.
À peine avait-il prononcé ce mot qu’une nouvelle décharge le frappait, lui arrachant un grognement alors qu’il sentait le pelage de son dos brûler, sa peau cloquer et grésiller, et que les langues d’énergies, comme autant de pointes barbelées, parcouraient son corps, des pieds à la tête.
Son cœur pompa, plus fort, trop fort… rata un battement. Il crut s’étouffer. 
Le regard que lui lança Maïa, ce regard qui lui disait enfin, sans filtre, tout ce qu’elle n’aurait pu exprimer, ce qu’elle ressentait pour lui, un amour immense pour une si une petite femme, songea-t-il un étrange instant, avant qu’elle ne se détourne et ne pose sa main sur la plaque d’activation.
— Tuez-la ! répéta la voix suraiguë dans le dos de Saru, mais il se colla à Maïa, opposant sa masse à son corps menu, lui faisant bouclier.
Un troisième tir l’atteignit, plus terrible encore que les précédents. Il manqua s’effondrer sur Maïa tant la douleur était insoutenable, tant il avait l’impression qu’on le transperçait avec des aiguilles ardentes. 
Il retint son cri pour ne pas déranger Maïa, ne pas la détourner de ce qu’elle faisait.
En face de lui, sur la vue de l’espace extérieur, de l’astre incandescent et de la sphère bleu et blanc qui tournait lentement à côté d’eux, énorme, s’affichaient ces signes :
Temps avant la sortie de la fenêtre d’atterrissage : 30 secondes.
Alors une voix étrange, pas tout à fait humaine, subtilement différente, s’éleva dans la salle, venue d’il ne savait où :
— Code génétique conforme. Accès au protocole d’atterrissage confirmé. Validez votre sélection !
— Non ! Maïa, non ! hurla derrière Saru la voix détestable.
Alors seulement Saru se retourna pour fixer celui qui crachait ainsi le nom de celle qu’il aimait, le salissait en le prononçant.
Un humain… Un humain comme les autres, dans son armure impersonnelle, un humain qui, saisissant l’arme d’un de ses semblables effondrés à ses pieds, se redressa et la braqua en direction de la jeune femme aux cheveux de neige.
Il se précipitait vers eux pour avoir le meilleur angle, être sûr de toucher.
Saru ne lui en laissa pas le loisir.
Bondissant en avant, il intercepta le rayon alors même que l’autre pressait la détente.
La charge d’énergie pure le parcourut à nouveau, intolérable. Il sentit, dans sa poitrine, une douleur atroce le tarauder.
Mais, ignorant la souffrance, les points noirs qui commençaient à apparaître dans ses yeux, l’odeur de kératine grillée qui montait de son torse, il saisit l’arme à pleines mains, ses doigts serrant l’affût brûlant, et l’arracha à son propriétaire pour la jeter au loin.
Celui qui avait essayé de tuer Maïa recula d’un pas, tituba.
— Non… Non… Je suis Pan… Je suis le dirigeant de ce vaisseau, le commandant… Le… Tu me dois obéissance ! Tu es… Tu es programmé pour ça. C’est dans tes gènes, tu m’entends ?  C’est…
Saru ne répondit pas, mais il prit le casque entre ses mains, et alors que l’autre poursuivait son monologue suraigu et inepte, il pressa, pressa fort… La voix monta encore, les mots se firent cri, un cri strident, insupportable.
Il y eut un craquement… Puis plus rien.
Il lâcha le corps inanimé, tituba à son tour en arrière alors que la voix étrange s’éleva à nouveau.
— Protocole d’atterrissage validé. Séquence de séparation du module planétaire initiée.
Il ne comprenait pas ce que signifiaient ces mots. Il aurait voulu demander à Maïa, mais il lui semblait soudain impossible d’avancer, de…
Une douleur dans sa poitrine… Un voile noir devant ses yeux. Il fut pris de vertiges et s’effondra.
Ce fut la sensation d’une caresse sur son torse brûlé, une caresse légère, plus légère et délicieuse que tout ce qu’il avait connu, qui le ramena à la vie, et une voix, une voix qu’il connaissait, mais subtilement différente, débarrassée des inflexions métalliques qui l’avaient jusqu’alors altérée.
— Saru… C’est moi… C’est moi, Saru… Je suis là.
Il aurait pu rester des heures ainsi, alors que ses doigts si délicats effleuraient sa peau, infusaient, dans ses membres, une douceur qu’il avait cru ne jamais éprouver à nouveau… comme ces instants, la première fois qu’il avait senti sa chair contre la sienne, dans cette maison sylvestre. 
Maïa. 
Il ouvrit les yeux.
Elle était là, penchée sur lui, son visage, ce petit visage humain, inondé de larmes… Des larmes ? Mais pour qui ? Pour lui ? Ces larmes qui s’écoulaient de ses yeux immenses à la teinte étrange, un peu comme quand le jour se levait sur M’martre, les promesses d’une nouvelle aube, d’un nouvel espoir.
Il leva sa main, cette main couverte d’un pelage ras, à la peau sombre, cette main qui lui paraissait peser lourd, si lourd…
Il trouva pourtant la force de la dresser, de tendre un doigt vers elle, jusqu’à ses cheveux d’albâtre qu’il caressa, s’étourdissant dans leur douceur soyeuse. Enfin il remonta, un peu plus haut, à son visage, pour cueillir, à sa paupière frangée de cils pâles, une perle d’eau salée.
— Tu es encore plus belle que dans mes rêves, murmura-t-il d’une voix rocailleuse.
Il toussa, alors que la douleur cisaillait sa poitrine.
Elle saisit sa main, de ses doigts si délicats, si doux, à la peau si fine.
— Ne parle plus… ne parle plus, tu…
Il s’essaya à une de ces grimaces qu’il avait vues sur les visages des humains.
— Quand te parlerai-je, si ce n’est pas maintenant ?
Autour d’eux, il devinait des silhouettes, des présences, qui se rapprochaient, les entouraient, silencieuses, recueillies : les siens, et les humains qui avaient participé au combat à leur côté.
Dans son dos mis au supplice, contre le métal froid, il sentit soudain une sourde trépidation, une vibration profonde, comme celle d’une bête gigantesque s’éveillant à la vie.
La voix désincarnée s’éleva à nouveau :
— Processus d’atterrissage initié. Module planétaire séparé.
— Ça veut dire que nous avons réussi ? demanda-t-il à la jeune femme, dont il sentait la douce et délicate pression de ses doigts, de sa peau, contre la sienne.
Elle hocha la tête, comme si elle ne pouvait plus.
Il aspira profondément alors que, de nouveau, des points noirs envahissaient sa vision, menaçaient de le priver de son image. La douleur, dans sa poitrine, gonflait encore.
Il lutta, le noir reflua. Alors, rassemblant ses dernières forces, il articula :
— Le roi Kong de ton histoire, qu’est-ce qu’il lui arrive à la fin ?
Maïa porta une main devant sa bouche, de nouvelles larmes jaillirent de ses yeux. 
— Il sauve sa belle…
Sa voix se brisa.
— Et… Je ne veux pas… hoqueta-t-elle. Je ne veux pas que l’histoire finisse pareil.
Il libéra sa main, posa un doigt sur ses lèvres et murmura, plaçant dans ces quelques syllabes tout son cœur, ses ultimes espoirs :
— Elle l’aime à la fin ?
Il attendit, alors qu’elle le fixait, de ses yeux si grands, si profonds, ses yeux où il plongeait maintenant, s’enfonçait, comme s’il voulait se fondre en elle pour ne plus jamais la quitter.
— Oui… souffla-t-elle enfin en un filet de voix, mais avec une telle intensité, une telle conviction, un tel feu, qu’il couvrit, pour lui, tous les autres sons, emplit le monde entier et ce vide froid qui les entourait, fit même concurrence au feu de l’étoile, de leur étoile, qui embrasait les cheveux de sa reine.
— De tout son cœur, acheva-t-elle.
Ses yeux, ses yeux si doux, si profonds, cet océan de tendresse, d’amour, qui le buvait, l’accueillait dans son cœur, à jamais…
— Alors tout est bien.
Les yeux de Saru se fermèrent, sa main, qu’étreignaient les doigts nus de Maïa, retomba.
La jeune femme, un instant, se laissa aller contre le grand corps inerte, plongeant ses mains dans la fourrure de son torse, l’inondant de ses larmes, la poitrine secouée par des sanglots silencieux.
Derrière eux, dans la salle, Kongs et humains mêlés les fixaient tous deux, recueillis.
Enfin, après un long, très long moment, elle se redressa. Ses yeux rougis se posèrent sur ceux qui se tenaient agenouillés devant elle, devant Saru, ces deux peuples si différents et pourtant semblables, enfants d’une même humanité, maintenant réunis, par elle, par lui, par leur enfant à naître.
Elle se retourna, faisant face au spectacle grandiose qui s’offrait à eux à travers la baie de pilotage.
L’angle de vision avait changé. La sphère bleue nimbée de blanc de la planète sans nom, leur planète, emplissait une grande part de leur champ de vision.
Maïa pouvait à présent deviner les mers, sous les masses indécises des nuages qui s’enroulaient lentement devant ses yeux, composaient des motifs où l’on pouvait imaginer… Oh ! Un visage, une silhouette puissante et bienveillante…
Derrière elle, elle sentit une présence silencieuse.
Elle se retourna… Ils étaient tous là, et, au premier rang, les deux enfants de Ménéas qui, émerveillés, se tenaient entre deux jeunes Kongs aussi fascinés qu’eux.
Un sourire étira ses lèvres, un sourire tendre et apaisé.
Ses mains se posèrent sur son ventre, là où, elle le savait, croissait le premier enfant d’une nouvelle humanité.
— Voyageurs, clama-t-elle bien haut alors que se dévoilaient à eux les contours des continents, de ces terres encore sans nom. Bienvenue chez vous.
Après plus de 475 ans, l’errance prenait fin.


ÉPILOGUE
Cette histoire n’est pas la mienne…
Cette histoire est celle de mes parents.
Je me nomme Saru Anjin Tho et aujourd’hui, enfin, après tant d’années, je rapporte les faits, au-delà des mythes qui entourent maintenant leurs noms.
Je ne suis pas un grand chroniqueur, certains l’auraient fait mieux que moi et avec plus de talent, mais je ne pouvais laisser à d’autres le soin de l’écrire. 
La légende a déjà déformé la vérité, a habillé leur vie et leur rencontre, la mort de mon père et ma naissance, du vernis du rêve et de l’idéal. Je sais que, dans le futur, certains s’en empareront. On a fait d’eux des modèles, des héros… C’est ainsi que vont les choses.
Ma mère, Maïa, a dirigé notre peuple, notre peuple aux deux visages, pendant toutes les années de sa longue vie, après l’Atterrissage, dans nos débuts difficiles, quand nous avons dû apprendre à respirer un air nouveau, à marcher à la surface d’un vrai monde, quand nous avons dû payer à cette terre, aux bactéries, aux virus, aux plantes, aux bêtes sauvages, notre dîme de vies.
Nous avons dû apprendre ce monde, ses lois, et nous y adapter.
Il y eut des deuils, des pleurs, des souffrances, mais la liberté, la vraie liberté, a un prix… Nous l’avons acquitté.
Et toujours ma mère a œuvré à la concorde entre les nôtres, Kongs et humains, quand, parfois, le spectre de ce qui nous avait divisés revenait nous hanter.
Elle s’est éteinte voici trois ans, entourée par les siens et leur amour : le mien, celui de mes enfants, de ma femme, et tout notre peuple qui l’aimait comme on peut aimer une mère. 
J’entends du bruit devant ma maison, cette maison de bois que nous avons bâtie autour du tronc d’un grand baoïa, ces géants de la forêt… Je regarde par la fenêtre.
Dans la lumière du jour, sous les feux de notre étoile, les deux lunes se croisent, Saru la grande et Maïa la petite.
Je distingue les troncs des autres arbres alentour, dont les branches nous couvrent de leur dais bienfaisant l’été… Là-bas, au nord, se dresse une ombre plus imposante, plus artificielle, plus austère, métallique celle-là, qui domine tout, celle du module planétaire, le vaisseau qui nous a amenés ici. Nous l’avons en partie démantelé et il s’est converti en centrale énergétique… Personne n’y habite. Personne n’en a envie.
Là, en bas, au pied des baoïas géants, les étals des marchands présentent leurs fruits colorés, leurs légumes, les fromages et les viandes. Y flânent nombre d’acheteurs venus faire leur marché, ou simplement se promener, passer le temps ou retrouver des amis pour échanger quelques mots… On s’interpelle, on s’apostrophe, on se salue, les camelots ou vendeurs haranguent le chaland, dans la bonne humeur, ou les rabrouent quand ils ne parviennent pas à se mettre d’accord sur un article, dans un grand éclat de rire.
Certains sont Kongs, d’autres humains. Tous se mêlent, se côtoient ou discutent, assis sur une racine.
Parmi eux, je devine quelques métis, comme moi, enfants des amours mixtes dont je suis le premier fruit. Certains portent plus de l’une ou de l’autre humanité, tous sont beaux, à leur manière.
Ils sont de plus en plus nombreux et, bientôt, nous unirons tous. Le temps est le plus grand artisan de notre unité.
Une brise tiède souffle sur ma peau, caresse les poils de mes bras…
Mon regard glisse un peu plus loin, vers un des étals. De là où je suis, à l’arrière de la boutique, je distingue deux silhouettes mêlées. Il est Kong, elle est humaine. J’ai l’impression de retrouver mes parents.
Ils ne se cachent pas parce qu’on les rejetterait, ils se cachent comme tous les jeunes gens le font pour mieux exprimer leur amour, loin du regard des autres… 
Je les laisse à leur étreinte, ma mère et mon père se sont battus pour cela… pour qu’au-delà des différences, libre du carcan qu’on lui impose, des prisons qu’on lui construit, des murs qu’on élève pour l’enfermer, la couper de ce qui compte vraiment, cet élan qui nous porte vers l’autre, l’humanité s’épanouisse enfin, dans ce qu’elle a de meilleur : l’union de deux êtres et, à travers eux, de tous les siens…
Une voix monte derrière moi, elle est comme un chant d’oiseau, celle de ma femme… Elle m’appelle. Lui faisant écho, celles de nos enfants, un rien plus graves, le garçon comme la fille, se joignent à la sienne… Ils tiennent de mon père.
Je souris. La vie m’appelle… Une belle vie, parmi les miens… car l’humanité commence là…
Et je crois que, s’il y a une chose qu’avaient comprise mes parents, qu’ils m’ont transmise, et que je veux transmettre à mes enfants, c’est que cette étoile que nos ancêtres sont partis chercher, cette étoile qu’ils ont crue si lointaine, celle qui réchauffe, donne sens à la vie, ils ont fini par la trouver, non pas à des milliards de kilomètres, mais là, tout près, dans le cœur de l’autre.
Il faut parfois un long chemin pour découvrir ce qui se trouve juste sous nos yeux…
 
Saru Anjin Tho
Le onzième jour de feuillaison.
La trente-cinquième année après l’Atterrissage.


JEAN-LUC MARCASTEL
Jean-Luc Marcastel est né dans le Cantal. Il a d’abord été professeur d’histoire avant de devenir auteur de romans fantastiques et de fantasy. En 2009, il sort ses premiers romans : Louis le Galoup chez Nouvel Angle et Frankia chez Mnémos. Il a aujourd’hui à son actif une trentaine de romans imaginaires. En 2018, il publie chez Gulf stream éditeur Le Retour de la bête, dans la collection « Étincelles ».
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Salut ! Moi, c’est Moon. J’ai toujours voulu devenir gamer professionnel, mais je ne corresponds pas au profil habituel… Heureusement, j’ai un plan B. Je vais te raconter, mais pour ça tu dois être prêt à entrer dans la partie – et à remettre en question tout ce que tu crois savoir. Ça ne te fait pas peur ? Alors… Let’s play !
 
Après deux ans d’absence, Moon prépare son grand retour sur le devant de la scène des jeux vidéo. Or, quelle meilleure façon de retrouver sa gloire passée que de remporter, avec son partenaire Orion et leur Beastie – une adorable créature virtuelle nommée Loop –, la première édition du très attendu Beasties World 2099 ? Pour gagner le tournoi, obtenir un poste dans la célèbre firme I.R.L.TM, et prendre enfin sa revanche face à ses anciens détracteurs, Moon n’hésite pas à tricher. Un geste lourd de conséquences qui pourrait mettre en péril tout son univers…
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Le mur. Il sépare la Cité Bleue de la Cité Blanche, Smartcity à la pointe de la technologie. Jade vit du côté bleu, là où le travail manque, où la vie est rude. Là où ses ancêtres ont un jour décidé de se déconnecter pour échapper à l’oeil inquisiteur du Net. Elle doit ainsi se soumettre aux lois imposées par la Cité Blanche. Lui accordera-t-on ce qu’elle désire par dessus tout ? Le droit d’avoir un enfant ? Accord refusé. Jade doit adopter. Or les Adoptés ne sont pas des enfants comme les autres. Ils sont difficiles à élever, à aimer. Ils servent avant tout d’objets d’étude pour les scientifiques de la Cité Blanche. Mais Jade parviendra à aimer Gingo comme son propre fils et de ce fait, elle conduira la Cité Bleue à la rébellion.
 
À travers le combat d’une mère pour son fils, se dessine le portrait angoissant d’une société hyper connectée, assujettie à la suprématie des algorithmes et de l’Intelligence artificielle. Celle de demain ?
[image: ../Images/fer-gris.jpg]
Cité de Pérennia. Punie et brisée pour avoir bravé le regard d’un défenseur de la Vertu, la jeune Maïan est envoyée dans les tréfonds de la Ville-Basse pour y expier sa faute. C’est au coeur de ce purgatoire de vapeur dont personne ne revient jamais qu’elle rencontre Leonardo, un étudiant condamné pour avoir laissé libre cours à son imagination en créant des machines fabuleuses. Avec l’aide de Volco et Lanaé, deux habitants de la ville souterraine, Maïan et Leonardo tentent d’unir leurs forces pour survivre. Mais dans ces entrailles nauséabondes où les âmes sont corrompues à force d’être opprimées, il est difficile pour ces épris de justice d’accorder leurs ambitions…
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Fin du IXe siècle. Une sphère mystérieuse envoyée par Chaac, le dieu de la Pluie, déclenche des cataclysmes qui mettent fin à la civilisation maya et à ses sacrifices sanguinaires.
2005. Keith, un délinquant irlandais exilé au Venezuela, part à la recherche de cette sphère avant qu’elle ne tombe entre de mauvaises mains : celles de Gabriel Keane, un collectionneur véreux et narcissique, susceptible de déclencher une nouvelle fois la puissance destructrice de Chaac. Guidé par un ancien chamane, Keith voyage jusqu’au Guatemala en compagnie de l’intuitive et énigmatique Kaya, dans une quête initiatique dont les enjeux le dépassent. Une quête qui lui ouvre peu à peu les yeux sur les forces mystiques régissant la Nature.
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